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     1. 


    
       La patience d’Alice Morgan s’effilochait de seconde en seconde, et pour cause. L’horloge murale indiquait 10 h 30. Elle avait passé une heure et demie dans cette pièce et n’avait aucun moyen de savoir combien de temps encore il lui faudrait attendre.


      Le message était clair : on l’avait oubliée. Mais pourquoi s’en étonner ? « M. Big » n’en faisait qu’à sa tête. C’était du moins ce qu’avait expliqué la poupée Barbie au sourire niais qui avait conduit Alice à son nouveau bureau pour justifier l’absence du grand patron le jour de l’arrivée de sa nouvelle secrétaire.


      — Pourriez-vous consulter son agenda ? l’avait interrogée Alice. Il a peut-être oublié que je venais à 9 heures et pris un rendez-vous à l’extérieur ?


      Mais non, « M. Big » n’utilisait pas d’agenda. Selon la poupée Barbie, il n’en avait pas besoin parce que sa mémoire exceptionnelle lui permettait de se rappeler le moindre rendez-vous. De toute façon, personne n’était autorisé à entrer dans son bureau en son absence.


      Les lèvres pincées, Alice se leva à demi pour jeter un coup d’œil dans le saint des saints par la paroi vitrée qui les séparaient. Lorsque l’agence d’intérim lui avait proposé ce remplacement, elle avait été enchantée. Son nouvel employeur occupait trois étages entiers de l’un des plus beaux bâtiments de Londres, le Shard. Les touristes payaient pour le visiter, ses restaurants panoramiques étaient réservés des semaines à l’avance, et elle allait y travailler !


      Certes, il ne s’agissait que d’un remplacement de six semaines. Mais l’agence lui avait assuré qu’un poste permanent pourrait lui être offert à l’issue de cette période. Le seul problème, c’était que son nouveau patron avait la réputation d’engager et de renvoyer ses secrétaires à tour de bras. Mais Alice avait bon espoir de ne pas le décevoir. Elle était sérieuse et appliquée. En franchissant les portes du bâtiment à 8 h 45 ce matin-là, elle avait résolu de faire de son mieux pour se faire embaucher.


      Elle gardait de son poste précédent un souvenir plaisant. Elle avait été payée correctement mais les chances d’avancement étaient inexistantes. Alors qu’ici, si elle s’y prenait bien, sa carrière avait toutes les chances de décoller.


      Si du moins son patron daignait se montrer ! A défaut, ce serait le retour à la case départ, en l’occurrence la petite maison qu’elle partageait à Shepherd’s Bush. Elle aurait perdu une journée de sa vie, une journée pour laquelle elle ne serait sans doute pas payée vu que personne n’était là pour signer sa fiche de travail. Pour la première fois, elle se demanda si « M. Big » ne tenait pas sa réputation d’employeur impitoyable de ses secrétaires. Plutôt que d’être renvoyées, n’était-ce pas elles qui partaient, incapables de supporter les manières de ce soi-disant génie ?


      Son regard, dérivant sans but, accrocha le reflet que renvoyait un mur en miroir de l’autre côté de son bureau. Elle détonnait quelque peu, nota-t-elle avec une grimace, dans cet univers ultra-sophistiqué. Tous les employés qu’elle avait croisés, glissant comme des fantômes dans les couloirs de verre, ressemblaient à des gravures de mode. Les hommes portaient des costumes de Saville Row, les femmes étaient apprêtées et maquillées à la perfection. Jeunesse, beauté et intelligence étaient la norme dans l’atmosphère confinée de ces bureaux. Même les secrétaires et le petit personnel, ceux qui graissaient les rouages de cette immense machine, étaient d’un chic à toute épreuve.


      Elle, en revanche…


      Alice adressa une moue moqueuse à son reflet. Les yeux bruns et les cheveux châtains coupés au carré, elle n’avait rien de remarquable. Correction : elle était très grande, trop grande malgré ses chaussures à talons plats. Et si son tailleur gris lui avait paru élégant le matin même, il semblait maintenant déprimant et terne.


      Le CV plié dans son sac à main et sa confiance en elle suffiraient-ils à impressionner son patron ? se demanda-t-elle dans un accès d’angoisse. Excentrique et capricieux, habitué à s’entourer de mannequins, ne risquait-il pas de la trouver ennuyeuse à mourir ?


      Elle repoussa aussitôt ses doutes. Elle était douée dans son travail, c’était tout ce qui comptait. Son employeur ne manquerait pas, si du moins il se montrait un jour, d’apprécier ses compétences.


      Il était presque midi lorsque la porte de son bureau s’ouvrit et qu’il parut enfin. Gabriel Cabrera en personne, alias « M. Big ». Alice le dévisagea bouche bée — rien ne l’avait préparée à découvrir un tel homme, le plus séduisant qu’elle avait jamais vu. Du haut de son mètre quatre-vingt-dix, il toisait le reste du monde avec une arrogance qu’il était difficile de lui reprocher. La perfection de son visage, comme taillé par le ciseau d’un sculpteur, était à peine troublée par les cheveux légèrement trop longs qui retombaient en boucles sur son front. L’impression de puissance et d’énergie contenue qu’il dégageait sembla envahir le bureau d’Alice.


      Il se figea à son tour en l’apercevant, puis fronça ses sourcils charbonneux.


      — Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous faites ici ?


      — Je suis Alice Morgan, votre nouvelle secrétaire... C’est l’agence d’intérim qui m’envoie. J’ai apporté mon CV et…


      — Ce ne sera pas nécessaire, la coupa Gabriel Cabrera.


      Puis il recula d’un pas et l’étudia intensément, sans souci de discrétion. Alice serra les dents sous le feu de cet examen insolent. Etait-ce ainsi qu’il traitait ses employées féminines ? Elle avait bien compris qu’il n’en faisait qu’à sa tête et qu’il exerçait ici une autorité quasi divine mais, là, c’était trop.


      Elle pouvait partir. Elle avait attendu deux heures, l’agence comprendrait. Mais le poste était bien payé — très bien, même. Et la perspective d’un contrat à durée indéterminée pesait lourd dans la balance. Décrocher un véritable emploi était un passeport pour la liberté. Elle pourrait enfin quitter la colocation qu’elle occupait depuis son arrivée à Londres, trois ans plus tôt. Acheter restait hors de question mais elle ne serait pas fâchée d’avoir un appartement à elle. A l’heure actuelle, ses rentrées d’argent lui permettaient à peine de s’en sortir.


      La raison l’emporta sur la passion, et elle se força à sourire au géant ténébreux qui la dévisageait.


      — Ma nouvelle secrétaire, répéta-t-il enfin. Je me souviens, maintenant. Je vous attendais.


      — Je suis arrivée à 8 h 45, fit valoir Alice.


      — Dans ce cas, vous avez eu tout le temps nécessaire pour lire et digérer les informations relatives à mes diverses sociétés.


      D’un signe de tête, il désigna le meuble de hêtre teinté qui, comme Alice l’avait constaté, contenait les rapports financiers des cinq dernières années. Elle les avait tous parcourus.


      — Peut-être voudrez-vous bien me dire ce que vous attendez de moi ? demanda-t-elle avec une politesse où perçait une certaine froideur. Normalement, les assistantes auxquelles je succède me laissent des explications.


      Mais celle qui m’a précédée en ces lieux augustes a dû partir sans demander son reste…


      — Je n’ai pas le temps de détailler vos diverses missions. Vous découvrirez ce que vous avez à faire au fur et à mesure. Je suppose que l’agence m’a envoyé quelqu’un d’assez intelligent pour se débrouiller sans qu’on lui tienne la main.


      *  *  *


      Gabriel vit sa nouvelle secrétaire rougir, mais ce n’était pas le genre de réaction coquette que les femmes avaient en sa présence. Non, c’était bien de la colère qu’elle éprouvait, même si elle détourna le regard pour essayer de le cacher. Mlle Alice Morgan — car il était sûr qu’il s’agissait d’une demoiselle — ne ressemblait pas à ses assistantes habituelles, et c’était sans doute une bénédiction. Du moins si elle compensait par son efficacité son absence de sophistication.


      — Votre tâche numéro un : faire le café. C’est très important. Je le prends noir avec deux sucres. Si vous vous décrispez assez pour vous pencher vers la gauche, vous verrez une porte coulissante. C’est une cuisine. Vous y trouverez tout le nécessaire.


      — Bien sûr, répondit Alice, s’efforçant d’ignorer la provocation.


      — Quand le café sera prêt, prenez votre ordinateur et rejoignez-moi dans mon bureau. J’ai plusieurs gros contrats en cours de négociation. Vous aurez peut-être l’impression de perdre pied mais je suis sûr que vous survivrez. Et par pitié, mademoiselle Morgan, détendez-vous ! Je ne mange pas mes secrétaires au petit déjeuner.


      *  *  *


      Il fallut quelques secondes à Alice, lorsqu’il eut disparu, pour recouvrer ses esprits. Première mission, faire le café. C’était le genre de tâche que son ancien patron, Tom Davis, n’avait jamais exigé d’elle. Il n’était même pas rare que ce soit lui qui apporte le café à ses employés ! A l’évidence, Gabriel Cabrera ne partageait pas cet idéal démocratique.


      Par nature, Alice fuyait le conflit. Mais elle était aussi farouchement indépendante, et cette fibre se rebellait contre l’attitude dictatoriale de son employeur. Ce fut donc avec une fureur contenue qu’elle prépara son café, d’autant plus irritée qu’elle se remémorait chaque seconde de leur entretien et s’émerveillait encore de l’insolente beauté de ce mufle. En sa présence, Alice avait l’impression d’être une toute petite souris face à un félin affamé.


      — Asseyez-vous, ordonna-t-il sitôt qu’elle franchit la porte de son bureau.


      Il occupait un espace immense, inondé de lumière. Derrière son fauteuil, une baie vitrée offrait une vue à couper le souffle sur Londres. Tapotant du bout d’un stylo hors de prix l’acajou de son bureau, Gabriel Cabrera déclara d’un ton impatient :


      — Dites-moi quels logiciels vous connaissez.


       *  *  *


      Pendant que sa nouvelle secrétaire déroulait une liste assez impressionnante de programmes, Gabriel la soumit à un nouvel examen. Elle lui faisait penser à un moineau, nerveuse, sans cesse en alerte. Devait-il la renvoyer et exiger de l’agence une assistante plus… décorative ? Il aimait s’entourer de jolies femmes mais cela n’avait pas que des avantages. Depuis que sa fidèle secrétaire, Gladys, était partie rejoindre sa fille en Australie, il enchaînait les intérimaires. Toutes plus sexy les unes que les autres, elles finissaient invariablement par tomber amoureuses de lui. Il savait que l’agence d’intérim l’aurait rayé depuis longtemps de ses listes s’il avait été un client normal.


      Mais voilà : il n’était pas un client normal. Il était riche à milliards, respecté et craint. Nul n’osait le contrarier. Il n’avait qu’à claquer des doigts pour obtenir ce qu’il voulait — y compris les femmes. Oui, aux yeux du monde, il avait réussi. Pourquoi diable était-il si insatisfait, alors ?


      A plus d’une reprise, il s’était demandé si son irrésistible ascension n’avait pas épuisé son humanité. Il n’avait plus rien ressenti depuis longtemps. Même son travail ne provoquait plus les poussées d’adrénaline d’autrefois. Ses amis l’aimaient, ses ennemis le redoutaient. Tout était devenu facile. Dès lors, à quoi bon se lever le matin ?


      Le moineau continuait de parler, assise droite comme un I dans sa chaise. Elle était mince et altière, dotée de seins galbés que son tailleur informe avait empêché Gabriel de remarquer au premier abord. Elle parlait à présent de son précédent travail et des responsabilités qu’elle y avait exercées. Après quelques instants, il leva la main pour l’interrompre.


      — Vous ne pouvez qu’être plus douée que la fille qui vous a précédée. L’agence semble s’imaginer qu’il suffit de savoir taper avec un doigt pour faire une bonne secrétaire.


      *  *  *


      Ou alors, l’agence en question ne savait plus comment le satisfaire, songea Alice. Et elle se contentait de lui envoyer des jeunes femmes qui compensaient leurs déficiences intellectuelles par un tour de poitrine généreux et une absence totale d’inhibition.


      *  *  *


      Gabriel fronça les sourcils en voyant sa secrétaire sourire. Quelque chose dans ses yeux jurait avec la façade lisse qu’elle lui offrait. Il secoua la tête et se força à se concentrer.


      — Vous trouverez le dossier Hammonds sur votre ordinateur, déclara-t-il. Ouvrez-le, et je vous dirai quoi faire.


      *  *  *


      Alice ne refit surface que quatre heures plus tard. Gabriel l’avait fait travailler sans interruption, sans même lui accorder une pause déjeuner. Puisqu’il n’avait pas l’air d’avoir faim, il devait s’imaginer qu’il en était de même pour le reste du monde.


      — Vous vous débrouillez bien, commenta-t-il en faisant pivoter son fauteuil pour étirer ses longues jambes. Vous faites un effort particulier pour m’impressionner ou puis-je espérer que votre efficacité va durer ?


      Alice avait presque oublié, dans le feu de l’action, à quel point il était désagréable. Si c’était sa façon de la complimenter sur son premier jour, elle était pour le moins tordue !


      — Je travaille dur, monsieur Cabrera. Et j’apprends vite.


      Son vis-à-vis joignit les doigts sous son menton pour la regarder avec un sourire en coin. Il exsudait une confiance en lui qui aurait irrité Alice si elle ne l’avait pas vu à l’œuvre. Elle devait admettre qu’il était doué, doté d’un instinct doublé d’une redoutable capacité d’analyse. Il avait l’art de repérer ces détails infimes qui faisaient la différence entre l’échec et le succès.


      — C’est très appréciable, commenta-t-il enfin.


      — Merci. Pourriez-vous me dire jusqu’à quelle heure je suis censée travailler ce soir ?


      D’autant que vous m’avez fait poireauter deux heures sans daigner me dire pourquoi…


      — Ce n’est pas un travail que l’on quitte à 17 heures pile, mademoiselle Morgan. A moins que vous n’ayez quelque chose de précis à faire ?


      Alice lissa nerveusement sa jupe sur ses hanches. Elle ne savait que trop qu’il s’agissait d’un travail sans horaires précis — elle avait entendu Gabriel signifier à sa directrice juridique qu’elle devrait passer le week-end à travailler. Il payait généreusement ses employés et, en échange, les considéraient comme taillables et corvéables à merci.


      Mais Alice n’avait pas la moindre intention de se laisser faire. Elle n’était qu’une intérimaire, pour commencer, ce qui lui donnait le droit d’exprimer ses opinions sans crainte de représailles. Et si un jour un poste permanent lui était offert, il serait trop tard pour exprimer ses objections. C’était maintenant qu’elle devait poser ses limites. Travailler le week-end, très peu pour elle. Quand bien même elle l’aurait voulu, la situation de sa mère rendait la chose impossible.


      — Je n’ai pas pour habitude de compter mes heures, monsieur Cabrera. Mais j’ai aussi une vie privée et j’aimerais savoir par avance si je suis tenue de sacrifier mon temps libre, et dans quelle mesure.


      — Mon entreprise ne fonctionne pas de cette manière, répondit Gabriel en se renfrognant.


      *  *  *


      Bon sang, il ne devait pas la moindre explication à une petite intérimaire qu’il connaissait depuis si peu de temps ! Il faisait ce qu’il voulait et il était habitué à ce que les gens lui obéissent sans discuter. Il s’était hissé au sommet à la force du poignet, sans l’aide de personne, et méritait son succès. Il n’avait ni à s’en excuser, ni à en répondre.


      — Sauf erreur de ma part, vous êtes payée le double de ce que vous gagneriez ailleurs, lui rappela-t-il.


      *  *  *


      Avec un autre patron, se retint de souligner Alice. Un patron normal !


      — C’est vrai.


      — Bien sûr, si vous préférez, je peux réduire votre salaire et vous offrir des horaires de travail plus conformes à vos attentes.


      Puis Gabriel partit d’un rire narquois et enchaîna :


      — Vous êtes là depuis ce matin et vous dictez déjà vos conditions ? Vous êtes incroyable…


      — Selon l’agence, répondit Alice sans se laisser démonter, vous n’avez pas beaucoup de chances avec vos secrétaires.


      — Donc, sous prétexte que votre première journée s’est bien passée, vous vous imaginez que ça vous donne le droit de réclamer ce que vous voulez ? Vous n’avez pas l’impression de mettre la charrue avant les bœufs ?


      — Pas du tout.


      Gabriel plissa les yeux pour la regarder avec attention. Alice frémit — elle aurait juré qu’un souffle chaud venait de la balayer. La journée avait été intense et stimulante. Devait-elle risquer six semaines d’intérim assurées pour établir des règles qui risquaient de ne jamais s’appliquer ? Car il était peu probable, vu la façon dont ils s’irritaient mutuellement, que son patron décide de prolonger son contrat.


      La réponse s’imposa aussitôt. Elle ne laisserait personne prendre le contrôle de sa vie, professionnelle ou privée. Les employés de Gabriel Cabrera s’en moquaient peut-être — surtout les femmes, dont la moitié étaient amoureuses de lui — mais Alice était différente. Sa vie était déjà assez compliquée comme ça, surtout avec ses visites à sa mère dans le Devon tous les week-ends. La dernière chose qu’elle souhaitait, c’était de ne plus pouvoir jouir de ses soirées en semaine.


      *  *  *


      — Je vous demande pardon ? fit Gabriel, sa surprise passée.


      Il ne se rappelait pas la dernière fois que quelqu’un avait osé afficher une opinion contraire à la sienne. C’était précisément pour tout contrôler, pour oublier les jours sombres d’une enfance orpheline, qu’il avait amassé son immense fortune. Et cette Alice Morgan se permettait de le contredire ?


      — Je ne suis peut-être ici que depuis une journée, déclara-t-elle, mais ça vous a suffi pour me faire attendre presque trois heures.


      — Pour vous faire attendre ? répéta Gabriel, s’étranglant d’indignation. Vous me demandez de vous rendre compte de mon emploi du temps ?


      Normalement, une telle outrecuidance aurait valu à son interlocutrice d’être renvoyée toutes affaires cessantes. Mais Gabriel se sentait soudain déprimé à la perspective d’une interminable succession d’incompétentes. Et puis, l’audace d’Alice Morgan l’intriguait, il devait le reconnaître.


      — Bien sûr que non ! Et j’ai conscience de ne pas être en position de dicter mes conditions.


      — Mais vous allez le faire quand même, c’est ça ?


      — Je ne peux pas sacrifier mes week-ends pour vous, monsieur Cabrera.


      — Je ne crois pas vous avoir demandé de le faire.


      — Non, mais j’ai vu comment vous avez annulé celui de votre directrice financière alors qu’elle devait se rendre au mariage de sa meilleure amie.


      — Claire Kirk s’enorgueillit d’être la plus jeune chef de service de la société. Il serait stupide de lui laisser penser qu’elle continuera cette ascension fulgurante sans payer un peu de sa personne. C’est donnant-donnant.


      — Ecoutez, si j’ai choisi d’aborder le sujet, c’est simplement que je préfère être honnête avec vous. Je ne veux pas que vous vous imaginiez que je suis disponible vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept. Et je crois qu’il est important de séparer vie privée et vie professionnelle.


      — Dites-moi une chose : vous avez tenu le même discours à votre précédent employeur ?


      — Ça n’a pas été nécessaire.


      — Parce que c’était un job tranquille, c’est ça ? J’en étais sûr ! Je ne suis pas ce genre d’employeur et je ne recherche pas ce genre d’employée. Je veux des gens comme Claire, des professionnels ambitieux prêts à tout donner pour leur carrière. Ils n’ont pas davantage que vous envie de sacrifier leurs week-ends, mais ils le font quand c’est nécessaire. La victoire est à ce prix. D’accord, vous n’êtes pas chef de service et vous n’avez sans doute pas envie de faire carrière…


      — Bien sûr que j’ai envie de faire carrière ! le coupa la jeune femme, les joues rouges de colère.


      — Vraiment ? Je suis tout ouïe. Pour le moment, vous vous y prenez plutôt mal.


      *  *  *


      Alice déglutit et le fixa en silence, intimidée par son expression furieuse. Elle fut un instant tentée de lui raconter sa vie mais sa discrétion naturelle l’en dissuada. Elle se composa donc une expression polie pour expliquer :


      — C’est la raison pour laquelle j’ai quitté mon emploi précédent. Je m’y plaisais mais Tom, mon patron, s’apprêtait à passer le flambeau à son fils. Et celui-ci ne croyait pas à l’égalité hommes-femmes, surtout dans le domaine du transport routier.


      *  *  *


      Gabriel pencha la tête pour écouter ce qu’elle lui disait — et ce qu’elle ne lui disait pas. Sous ses dehors de maîtresse d’école coincée couvait un feu qu’elle cachait soigneusement. La plupart des femmes ne perdaient pas une occasion de s’épancher mais celle-ci était avare d’informations, ne lui révélant que le strict nécessaire.


      Il l’étudia de nouveau, remarquant ses longues jambes, son corps gracile sous son tailleur mal ajusté et sa coupe de cheveux banale. Tous ses employés, du plus modeste au plus important, recevaient une indemnité destinée à financer leur garde-robe. Ils représentaient l’entreprise, et Gabriel tenait à l’image de sophistication que son nom évoquait. En comparaison, Alice Morgan pouvait passer pour terne à première vue. Mais il y avait quelque chose en elle…


      — Quel genre de carrière envisagiez-vous si le Tom Junior n’était pas venu gâcher vos projets ?


      — J’espérais pouvoir suivre des cours du soir dans le domaine de la finance. J’ai toujours été douée pour les chiffres. Bref, les choses ne se sont pas passées comme je l’espérais, et je me suis dit que ce serait une bonne idée de rejoindre une entreprise plus ambitieuse.


      — Et de dire à votre nouvel employeur que vous n’étiez pas prête à faire des heures supplémentaires dès le premier jour ?


      *  *  *


      Alice soupira — elle regrettait déjà d’avoir abordé le sujet. Elle aurait mieux fait de se taire plutôt que d’attaquer bille en tête un problème qui ne s’était pas encore présenté.


      — Je ne travaille pas le week-end, c’est tout.


      — A cause de votre petit ami ? De votre mari ?


      — Pardon ?


      — En général, c’est la raison pour laquelle les femmes rechignent à sacrifier leur vie privée.


      — Pas dans mon cas, monsieur Cabrera.


      Alice hésita mais, au point où elle en était, pourquoi ne pas aller jusqu’au bout ? Il allait sans doute la renvoyer, elle retournerait à l’agence — personne ne serait surpris de la voir — et on l’enverrait travailler ailleurs, pour quelqu’un qui offrirait des conditions plus acceptables.


      — Je dois également vous dire que je n’aime pas parler de ma vie privée.


      Elle retint aussitôt une grimace. Le ton compassé qu’elle venait d’employer pouvait laisser croire qu’elle avait cinquante ans et non vingt-cinq !


      — Pourquoi ? Vous avez des choses à cacher ?


      Prise de court, Alice cligna des yeux, puis secoua vigoureusement la tête.


      — Je… je fais très bien mon travail. Si vous décidez de me garder, vous ne le regretterez pas. Je me donne à deux cents pour cent professionnellement…


      *  *  *


      Gabriel l’écouta bafouiller sans rien dire, se demandant dans quels autres domaines elle se donnait à deux cents pour cent. Et ce qu’elle faisait de son temps libre, et tenait tant à lui cacher.


      — Vous avez parlé de suivre des cours du soir, fit-il valoir.


      — C’est exact.


      — Ils vous obligeraient à travailler les week-ends. Comment comptez-vous vous y prendre, avec un emploi du temps aussi surchargé que le vôtre ?


      — Je me débrouillerai. Comme je vous l’ai dit, je suis douée pour les maths. Je réussirai mes examens.


      — Dans ce cas, pourquoi n’avez-vous pas essayé de travailler dans la finance plus tôt ? Et puisque vous aspirez à un poste fixe, si vous me montriez ce fameux CV qui ne demande qu’à sortir de votre sac ?


      *  *  *


      Alice hésita, sous le regard froid et spéculatif de son employeur. Au même instant, le portable de Gabriel sonna. Il jeta un coup d’œil à l’écran et sourit imperceptiblement avant de refuser l’appel.


      — D’accord, mademoiselle Morgan, j’ai quelque chose à vous proposer.


      Tout en parlant, il avait fait un pas vers elle. Alice recula, presque effrayée par le magnétisme animal qu’il dégageait. Soudain, elle avait chaud, et l’impression d’étouffer. Elle lutta pour reprendre le contrôle d’elle-même. Ce genre de réaction était inacceptable si elle espérait travailler avec lui. Elle n’appréciait peut-être pas Gabriel Cabrera, mais elle ne devait pas laisser ses sentiments personnels lui faire perdre ses moyens.


      — Je vous écoute, répondit-elle.


      — Je vais lire votre CV. Sous réserve qu’il me satisfasse et après vérifications de vos références, je vais vous offrir un poste à plein temps.


      — C’est… c’est vrai ?


      — Oui. Je vais même faire mieux. Je vais financer vos cours du soir.


      Alice le dévisagea, bouche bée. Avait-elle bien entendu ? Des émotions contradictoires l’assaillaient — espoir et méfiance mêlés. Mais c’est l’espoir qui l’emporta. Elle allait enfin pouvoir économiser un peu d’argent, mener une vie normale.


      — Et naturellement, je ne vous demanderai pas de sacrifier vos week-ends. En échange…


      — Je suis prête à tout. Je ne vous décevrai pas.


      — Parfait.


      Avec un sourire, il composa un numéro sur son téléphone et le lui tendit.


      — Il va falloir vous impliquer un peu dans ma vie personnelle, mademoiselle Morgan. Dans ce cas précis, j’aimerais que vous expliquiez à la femme qui va répondre que je n’ai pas l’intention de la revoir. Le tout avec le plus de diplomatie possible. Nous allons voir si vous êtes vraiment aussi douée que vous le prétendez.

    

  


  
     


     2. 


    
       Gabriel rentra d’un pas vif dans son bureau et referma la porte derrière lui. Il se sentait de bonne humeur, ravi de sa décision d’engager Alice Morgan sur-le-champ. C’était le genre de chose qu’il déléguait d’ordinaire aux ressources humaines, mais quelque chose lui disait qu’il avait fait le bon choix.


      Sur un coup de tête, il décida d’appeler la société où elle avait travaillé et s’entretint pendant cinq minutes avec son ancien patron. Ce dernier n’eut que des compliments à lui faire sur sa nouvelle recrue.


      Il raccrocha et se renversa dans son siège, un sourire de satisfaction aux lèvres. Cette fille le changeait agréablement des créatures sans cervelle que l’agence d’intérim lui envoyait, s’imaginant sans doute que c’était ce qu’il désirait. A mesure que le temps passait, leurs jupes se raccourcissaient et leurs décolletés se faisaient plus profonds. Il finissait par s’en agacer et par les renvoyer.


      Comment Alice s’en sortait-elle avec son ex ? se demanda-t-il en se tapotant l’arête du nez d’un air songeur. Il s’en voulait un peu de lui avoir confié la tâche ingrate d’appeler Georgia. Etrange… Il avait cru cette dernière différente de ses maîtresses habituelles. Au début de leur relation, elle avait paru aussi peu intéressée que lui par le long terme. Et un jour, sans crier gare, elle avait prononcé le mot fatidique, celui qui lui faisait prendre ses jambes à son cou : avenir.


      Secouant la tête avec incrédulité, il se plongea dans un rapport posé sur son bureau. Sa société venait de prendre le contrôle d’un groupe européen qui allait lui permettre de diversifier de manière significative ses activités technologiques. Dans un rare moment d’introspection, il se félicita du chemin parcouru depuis son enfance. L’orphelin, le gamin sur lequel personne n’aurait misé, était devenu un homme qui comptait. Il n’éprouva pourtant pas la bouffée de satisfaction qu’il ressentait en général quand il y pensait.


      Il avait commencé en salle des marchés, gamin de dix-huit ans doté d’un solide instinct forgé par l’environnement hostile où il avait grandi. Sa vie avait changé quand il avait constaté que les courtiers prêtaient une oreille attentive à ses conseils. Il avait appris à partager son savoir, ou au contraire à le garder pour lui. Il avait aussi appris que l’argent achetait tout et offrait liberté et impunité à celui qui en possédait assez. A trente-deux ans, il était désormais intouchable.


      Deux coups fermes à sa porte le tirèrent de ses rêveries. Se redressant dans son siège, il lança :


      — Entrez !


      Alice s’avança, la mine sombre, et vint prendre place sur une chaise de l’autre côté de son bureau. Il lui avait délégué une tâche délicate en lui demandant de parler à Georgia. Après sa conversation avec cette dernière, elle avait dû deviner qu’il était un play-boy invétéré qui collectionnait les conquêtes à un rythme plus effréné encore que les secrétaires. Aurait-elle toujours envie de travailler pour lui ?


      — Je suppose que vous voulez savoir comment s’est déroulée ma conversation avec votre petite amie ?


      Gabriel retint un sourire face à l’expression froissée de sa secrétaire — elle avait l’air d’avoir mordu dans un citron. Sa réprobation était évidente.


      — Ex-petite amie, corrigea-t-il. D’où l’intérêt de ce coup de fil, parce qu’elle ne semble pas m’avoir bien compris. Au fait, j’ai parlé à votre ancien patron. Un chic type, à l’entendre. J’imagine que vous n’avez jamais eu à lui rendre ce genre de service ?


      *  *  *


      La provoquait-il ? L’ombre d’un sourire, sur ses lèvres, semblait l’indiquer. Refusant de se laisser déstabiliser, Alice tira sur sa veste et se redressa dans son siège. Ses jambes croisées étaient raides et une étrange sensation de chaleur envahissait son ventre, mais elle choisit de l’ignorer, préférant se concentrer sur ce qu’elle n’aimait pas chez son nouveau patron. Il était séduisant, elle l’admettait volontiers, mais elle détestait sa personnalité. Et c’était pour le mieux. Au moins, leur relation de travail ne serait pas parasitée par une quelconque attirance. D’après ce qu’elle avait compris de sa conversation avec Georgia, c’était un problème récurrent avec ses secrétaires précédentes.


      — Je n’arrive pas à croire qu’il vous ait demandé de téléphoner à sa place ! s’était lamentée la jeune femme. Je suppose que vous êtes comme les autres… Si vous croyez que vous allez lui passer la corde au cou sous prétexte que vous montrez vos seins, vous vous trompez lourdement ! Il ne sort jamais avec ses secrétaires. Il me l’a dit.


      La pauvre Georgia n’avait tenu que deux mois, une semaine et trois jours. Etait-ce la durée moyenne des liaisons de Gabriel Cabrera ? Deux misérables mois et il se lassait ? Alice songea bien malgré elle à son propre père, un homme d’une infidélité pathologique qui avait fait souffrir sa mère toute sa vie. Puis elle se força à s’arracher à ses souvenirs pour se concentrer sur le présent, bien moins déprimant.


      — Tom est marié et heureux, précisa-t-elle. Je n’avais donc pas à passer de coups de fils… délicats à sa place.


      Et vous feriez bien de régler ce genre de chose vous-même la prochaine fois, se retint-elle d’ajouter.


      — Je déduis de votre expression que vous réprouvez mon comportement, commenta Gabriel.


      *  *  *


      S’en souciait-il ? Pas le moins du monde. Si Alice Morgan devait travailler pour lui, autant qu’elle sache qu’il n’était pas un saint. Elle verrait bientôt des femmes entrer et sortir de sa vie sans y laisser la moindre trace et devrait s’habituer à passer ce genre de coup de fil lorsque cela se révélerait nécessaire. Si cela lui posait un problème moral, il devait le savoir.


      — Georgia était effondrée, déclara Alice de son ton le plus neutre.


      — Je me demande bien pourquoi ! J’ai rompu avec elle de manière franche, et je l’ai fait en personne. Il semble qu’elle ait du mal à l’accepter.


      — Et quand c’est le cas vous demandez à vos secrétaires de faire passer la pilule ?


      Cette fois, il était impossible d’ignorer le reproche dans sa voix. En temps normal, Gabriel s’en serait agacé. Mais il songea qu’il était rafraîchissant de travailler avec une femme qui ne le désirait pas. Elle n’était pas non plus son genre — il aimait ses maîtresses menues, sensuelles et surtout dociles.


      — C’est la première fois depuis des mois qu’un tel problème se produit, répondit-il d’un ton égal. En général, mes ex ne reviennent pas à la charge. Je sais me montrer généreux lors d’une rupture.


      *  *  *


      Alice soupçonnait que ce coup de fil n’était pas nécessaire. Il avait sans doute voulu la mettre à l’épreuve, voir si elle était capable de mettre les mains dans le cambouis malgré ses allures guindées. Car elle savait exactement que c’était l’impression qu’elle donnait. Insouciance et frivolité n’avaient jamais eu de place dans sa vie. A la mort de son père dans un accident de voiture, elle avait dû s’occuper de sa mère et avait développé très jeune les qualités et les défauts qui la caractérisaient aujourd’hui : la prudence, la discrétion, la sagesse. Alice n’avait jamais vraiment eu l’occasion de s’amuser. Au contraire, elle avait dû mettre ses rêves entre parenthèses. Elle ne s’en plaignait pas — sa seule expérience avec le sexe opposé ne lui avait pas donné l’impression de manquer grand-chose.


      — Avez-vous encore besoin de moi ce soir ? s’enquit-elle froidement. Et à quelle heure arriverez-vous demain matin ? Je ne sais pas où est votre agenda.


      — Dans mon téléphone. Je vous en enverrai une copie. Demain, j’arriverai… quand j’arriverai. Après quoi je pars trois jours en voyage. Vous survivrez, toute seule ?


      — Comme je vous l’ai dit, monsieur Cabrera, je ferai de mon mieux pour vous donner toute satisfaction. Vous n’aurez pas à vous plaindre de moi.


      *  *  *


      Trois semaines plus tard, Alice émergea du métro londonien du même pas assuré que les autres passagers qui, comme elle, allaient être avalés par les immeubles environnants. Elle débordait d’énergie, prête à affronter les défis que cette nouvelle journée de travail lui réservait. En moins d’un mois, sa vie avait changé du tout au tout. Elle était désormais personnellement chargée de trois gros comptes et avait commencé ses cours du soir. Pour couronner le tout, elle était payée une véritable fortune — du moins selon ses critères.


      Elle était heureuse, un sentiment d’autant plus étonnant que son aversion pour Gabriel n’avait pas diminué. Elle désapprouvait sa vie de play-boy, la façon dont il enchaînait les conquêtes. Il était aussi impitoyable dans sa vie privée que dans sa vie professionnelle et ne prenait pas la peine de s’en cacher. Alice détestait également la façon dont les femmes qui travaillaient pour lui se pâmaient sitôt qu’il leur adressait la parole.


      Gabriel Cabrera n’avait pas à fournir le moindre effort pour séduire. Il était constamment sollicité par une horde d’admiratrices parmi lesquelles il choisissait au gré de sa fantaisie.


      Oui, il était méprisable. Méprisable et beau comme un dieu, murmura une petite voix dans la tête d’Alice.


      Surprise, elle s’arrêta net, forçant la foule à la contourner tel un rocher au milieu d’une rivière. Les traits de Gabriel s’étaient imprimés dans son esprit depuis qu’elle l’avait vu pour la première fois, et il fallait bien avouer qu’elle pensait parfois à lui sans raison. C’était juste que son travail lui plaisait beaucoup et qu’elle n’avait pas encore eu le temps de s’habituer à lui.


      Voilà pourquoi elle savait que ses longs cils cachaient parfois la véritable nature de ses pensées. Voilà comment elle savait détecter un sourire même lorsque ses lèvres ne bougeaient pas. Lui, en revanche, la remarquait à peine. Elle était sa secrétaire ultra-efficace, celle qui exécutait ses volontés. Il passait de longues heures sans même croiser son regard.


      Elle se remit en marche, irritée par le tour que prenaient ses pensées. Bien sûr que Gabriel ne la regardait pas. Elle n’était pas son genre. Son genre, c’était plutôt…


      Non. De nouveau, Alice se reprit. Peu lui importait le genre de femmes qu’affectionnait Gabriel Cabrera. Elle pénétra dans l’entrée désormais familière de l’immeuble et se dirigea droit vers les ascenseurs. Il n’était pas encore 8 heures, et les trois étages qu’occupait l’entreprise seraient presque vides, elle le savait.


      Un frisson d’excitation la parcourut lorsqu’elle parvint à son étage. L’esprit déjà accaparé par les tâches qui l’attendaient, elle se dirigea vers son bureau. A peine entrée, elle se figea en constatant que Gabriel était déjà arrivé.


      Il était en pleine discussion avec une brune splendide. Ou plutôt, en pleine dispute. Car si la paroi qui les séparait empêchait Alice d’entendre leur conversation, l’expression de son visage suffisait à en indiquer la nature.


      Elle aurait dû intervenir pour le sortir de ce mauvais pas — après tout, cela faisait partie de ses attributions — mais une petite voix lui souffla que Gabriel Cabrera méritait bien de souffrir un peu. Cette femme devait faire partie de la longue liste de ses victimes. Il n’avait qu’à régler le problème lui-même. Son argent et sa réussite ne le dispensaient pas d’avoir à assumer les conséquences de ses actes.


      Tournant délibérément le dos à la scène qui se jouait de l’autre côté de la vitre, Alice ôta son manteau et l’accrocha dans le placard. Puis elle alla se préparer un café et revint, tasse en main, s’installer devant son ordinateur. Mais il lui fut impossible de se concentrer. Son regard dérivait sans cesse vers la porte de Gabriel, qui finit par s’ouvrir après une dizaine de minutes sur la visiteuse. Vêtue d’une robe rouge moulante et de talons immenses, elle se figea devant le bureau d’Alice, le regard brillant de larmes. Elle avait l’air furieuse.


      Gabriel s’était posté sur le seuil juste derrière elle, l’air impassible.


      — Espèce de salaud ! lança-t-elle. Je ne sais pas ce que j’ai pu te trouver.


      — Georgia, répondit l’intéressé d’une voix sourde mais menaçante, si tu ne pars pas toute seule, je fais appeler la sécurité. Vous, ajouta-t-il en se tournant soudain vers Alice, veuillez accompagner Georgia jusqu’à la sortie.


      Alice n’écouta que d’une oreille discrète les récriminations de la brune dans l’ascenseur qui les menait au rez-de-chaussée. Mais elle crut comprendre que Georgia se sentait d’autant plus humiliée qu’aucun homme n’avait jamais rompu avec elle. C’était toujours elle qui partait la première.


      — Au moins, ricana la brune avant de disparaître, vous, vous n’avez rien à craindre. Vous n’êtes pas le genre de femme que Gabriel risque de remarquer. Dites-lui de ma part que je lui souhaite de brûler en enfer !


      Le courage qui avait permis à Alice de ne pas intervenir, vingt minutes plus tôt, s’était évaporé lorsqu’elle rejoignit enfin Gabriel. Elle ne comptait pas pour autant s’excuser de ne pas avoir interrompu sa dispute avec Georgia. Avec un peu de chance, il balaierait l’incident d’un revers de la main, et la journée commencerait comme toutes les autres — sur les chapeaux de roues.


      — C’était quoi, ce petit numéro ? lança-t-il sitôt qu’elle entra dans son bureau. Qu’est-ce qui vous a pris ?


      Alice se pétrifia sur le seuil, alarmée par l’expression furieuse qui crispait ses traits comme il contournait une chaise pour fondre sur elle.


      — Je… Pardon ?


      — Ne faites pas l’innocente. Je vous ai vue arriver et vous cacher derrière votre ordinateur.


      — Je ne me cachais pas derrière mon ordinateur !


      — Si, c’est exactement ce que vous avez fait. Au lieu d’intervenir et d’escorter cette folle hors du bâtiment, comme vous auriez dû le faire.


      — Cette folle ?


      D’un geste impatient, Gabriel passa la main dans ses cheveux noirs.


      — Je ne suis pas d’humeur à me faire sermonner, gronda-t-il.


      — Je n’ai pas l’impression de vous avoir fait la morale.


      — Pas ouvertement, non. Mais je sais très bien ce que vous pensez, que vous l’exprimiez ou non !


      Alice garda le silence. La proximité de Gabriel produisait un drôle d’effet sur elle. Si elle levait les yeux, son regard la transperçait comme un faisceau laser et semblait voir jusqu’à son âme. Si au contraire elle l’évitait, elle était forcée de fixer son large torse ou, plus bas encore, ses cuisses musclées sous son pantalon de laine italien. Jamais il n’avait été si proche d’elle, et sa présence constituait un véritable assaut sur ses sens.


      — Ce n’était pas très gentil de la part de mon ex de me tendre une embuscade dans mon propre bureau, vous ne trouvez pas ?


      — Je ne crois pas que telle était son intention, répondit Alice avec raideur. Si elle avait voulu faire une scène, elle aurait très bien pu téléphoner. Elle ne se serait pas déplacée et n’aurait pas pris le risque d’être humiliée en se faisant éjecter du bureau manu militari.


      — Mais pour téléphoner, elle aurait dû franchir le barrage infranchissable de ma redoutable secrétaire, n’est-ce pas ?


      Gabriel partit d’un éclat de rire narquois.


      — Pour ma part, je pense qu’elle est venue précisément pour se défouler sur moi.


      Alice haussa les épaules, presque paralysée par le regard insistant qu’il posait sur elle. Des paillettes dorées tournoyaient telles des galaxies lointaines dans la profondeur de ses yeux.


      — Et vous, ça vous arrive ?


      — Si… si quoi m’arrive ? demanda-t-elle d’une voix rauque.


      — De faire des choses stupides, sous le coup de l’emportement.


      — Je… je préfère me fier à la raison et à la logique.


      — Donc, la réponse est non ?


      Alice prit une profonde inspiration, s’efforçant de conserver son calme.


      — Je ne sais pas si vous vous en souvenez, mais je vous ai dit le jour où vous m’avez engagée que je n’aimais pas parler de ma vie privée.


      — Parce que c’est ce que nous sommes en train de faire ?


      *  *  *


      Gabriel recula d’un pas et planta ses poings sur ses hanches pour étudier sa secrétaire. La pauvre était dans ses petits souliers. Devait-il changer de sujet et cesser de houspiller Alice ? Non, décida-t-il. Il y prenait un malin plaisir. Il n’aurait su dire quoi, mais quelque chose en elle l’intriguait. Elle était si discrète, si réservée, qu’elle piquait sa curiosité. Il brûlait de découvrir ce que cachait cette façade imperturbable. Il mourait d’envie de la prendre en défaut, de lui arracher une confidence involontaire — par exemple ce qu’elle faisait de si important le week-end.


      Il aurait parié que la réponse était rien du tout et que seule la discrétion d’Alice lui faisait imaginer des choses. C’était juste que personne ne lui refusait jamais rien. Il avait accès aux pensées et aux émotions d’autrui, mais pas à celles d’Alice Morgan.


      — Vous pensez peut-être qu’il n’y a pas de problème dans la façon dont vous traitez les femmes, déclara-t-elle d’un ton sec, mais vous devriez faire attention. Vous pourriez faire des dégâts sans vous en rendre compte.


      — Nous parlons de Georgia… ou de vous ? demanda Gabriel.


      De nouveau, Alice s’empourpra. Elle n’était décidément pas douée pour cacher ses émotions.


      — Je suis désolée. Je n’aurais pas dû dire ça.


      — Nous travaillons ensemble. Vous pouvez parler librement.


      — Oh… Parce que vous vous intéressez à ce que les femmes ont à dire, maintenant ?


      *  *  *


      Alice regretta ces mots dès qu’ils eurent franchi ses lèvres, mais fut récompensée de son audace par un rare sourire de Gabriel.


      — Touché… C’est vrai que je n’encourage pas mes compagnes à partager leurs états d’âme. Je l’admets bien volontiers.


      Pourquoi ? aurait voulu demander Alice. Elle évita de regarder Gabriel, certaine qu’il était capable de lire la question dans ses yeux. Et elle connaissait la réponse. Les femmes n’intéressaient Gabriel Cabrera que pour le plaisir physique qu’elles lui apportaient. Quant à savoir comment il était devenu ce genre d’homme, c’était une question qu’elle se voyait mal poser. Il était possible qu’il ne le sache pas lui-même.


      — A présent que nous avons exploré les profondeurs de mon psychisme, reprit son patron avec un sourire goguenard, si nous nous mettions au travail ?


      *  *  *


      Il était presque 18 heures lorsque Alice refit surface. Elle avait passé la journée dans des réunions stratégiques dont les enjeux l’avaient forcée à ravaler les émotions qui la taraudaient depuis sa conversation avec Gabriel. Ce dernier avait le don de la mettre mal à l’aise et de la stimuler à la fois, un cocktail qu’elle trouvait toujours aussi difficile à digérer. Il tournait autour d’elle tel un envahisseur déterminé à trouver une faille dans ses défenses pour s’y engouffrer.


      Alice s’autorisa un sourire tout en rangeant ses affaires. Elle avait l’imagination trop fertile. Gabriel ne s’intéressait pas à elle mais juste au défi qu’elle représentait. Il ne cherchait ses faiblesses que par jeu, par instinct de prédateur, pas parce qu’elle lui plaisait. En tant que femme, il ne la prenait même pas en compte. Georgia, voilà le genre de créature qui l’excitait. Les hommes étaient toujours attirés par les femmes comme Georgia…


      Soudain, le visage d’Alan apparut dans son esprit. Alan, avec ses cheveux blonds et ses yeux chocolat, qui l’avait quittée pour une femme qui ressemblait à l’ex de Gabriel. Flora était menue et sensuelle, elle aussi. Elle n’était pas aussi sophistiquée que Georgia, mais les deux semblaient sortir du même moule.


      — Vous souriez.


      Alice tressaillit — elle n’avait pas vu Gabriel pénétrer dans son bureau.


      — Parce que c’est la fin de la semaine, répondit-elle tout en enfilant sa veste.


      A bien y penser, ses week-ends étaient plus stressants que ses semaines. Ses visites à sa mère, en effet, n’étaient pas de tout repos.


      — Travailler pour moi est donc si pénible ?


      — Bien sûr que non ! Au contraire, même. Ça me plaît beaucoup.


      Adossé au chambranle, Gabriel lui barrait le passage. Plutôt que de devoir passer juste devant lui, Alice fit mine de mettre de l’ordre sur son bureau, déplaçant une agrafeuse par-ci, empilant des documents par-là.


      — Tant mieux. Je viens de me rendre compte que je ne vous ai jamais fait passer d’évaluation.


      Alice retint de justesse un ricanement. Elle doutait fort qu’il ait jamais fait passer la moindre évaluation à ses secrétaires. Lorsque ces dernières ne lui convenaient pas, il les renvoyait purement et simplement.


      — Même si je n’ai pas pour habitude de le faire, ajouta-t-il comme s’il venait de lire dans son esprit.


      — Parce que vos assistantes ne restent jamais plus de deux minutes ?


      Un frisson de plaisir la parcourut lorsque Gabriel éclata de rire. Quand il riait, son visage s’illuminait tout d’un coup. Les ténèbres qui assombrissaient ses yeux se dissipaient tels des nuages après l’orage et sa beauté devenait plus incandescente encore.


      Après quelques instants, il recouvra son sérieux — et se remit à l’examiner avec attention.


      — Vous n’êtes pas loin de la vérité, murmura-t-il. Il est vrai que je n’ai pas eu beaucoup de succès avec mes secrétaires, ces derniers temps.


      Ne sachant que répondre, Alice lui adressa un sourire crispé. Il lui barrait toujours le passage, et elle ne pouvait plus prétendre, avec son manteau et son sac sur l’épaule, qu’elle n’était pas sur le point de partir.


      — Bon, eh bien… je crois que je vais y aller, marmonna-t-elle en se dandinant d’un pied sur l’autre.


      — Vous avez des projets particuliers ce soir ? C’est pour ça que vous souriez ?


      Si seulement vous saviez… Si vous saviez que de l’idée que vous pourriez me trouver séduisante m’amuse…


      Le regard de Gabriel était toujours rivé sur elle, plus intense que jamais. De nouveau, elle frissonna. Ses seins se tendirent sous son chemisier, et une sensation moite lui embrasa le creux du ventre. Il n’y avait pas à se méprendre sur la nature de sa réaction — c’était bel et bien du désir. Pour un homme qu’elle détestait ?


      — Je dois… je dois partir, bredouilla-t-elle, soudain prise de panique.


      Abandonnant toute retenue, elle le dépassa et partit en courant.

    

  


  
     


     3. 


    
       Alice s’éveilla en sursaut, arrachée à un rêve où elle courait dans un couloir sans fin. Gabriel la précédait et s’arrêtait de temps en temps pour jeter un regard en arrière avant de se remettre à courir lui aussi. Alice ignorait où le couloir menait, à supposer qu’il conduisît quelque part. Une voix mystérieuse lui hurlait de s’arrêter, mais une force qu’elle ne contrôlait pas la poussait à aller de l’avant.


      Le front baigné de sueur, complètement désorientée, Alice mit quelques secondes avant de comprendre que son téléphone sonnait. C’était ce qui l’avait réveillée. D’une main pataude, elle décrocha.


      — Allô ?


      — Ah, vous êtes réveillée ! Parfait…


      La voix de Gabriel dissipa les brumes du sommeil aussi sûrement qu’un seau d’eau glacée. Alice se redressa et jeta pour la première fois un coup d’œil à son réveil. Il n’était pas encore 6 h 30.


      — Gabriel ? C’est vous ?


      — Combien d’hommes vous appellent à cette heure de la journée ? Non, je préfère que vous ne répondiez pas à cette question.


      — Vous avez une drôle de voix. Qu’est-ce qui se passe ?


      C’était la première fois qu’il l’appelait chez elle, hors de ses horaires de travail. Alice regarda autour d’elle avec un frisson, redoutant presque de le voir se matérialiser dans la pénombre du petit matin.


      Dieu merci, sa chambre était toujours la même, figée dans sa banalité rassurante, avec ses murs couleur magnolia et ses rideaux beiges. Au-dessus de la table de chevet, un petit tableau peint par un artiste que connaissait sa mère représentait un paysage de Cornouailles. C’était une chambre sans charme dans une maisonnette sans charme dont la seule qualité était sa proximité avec le métro. Dans la pièce voisine, Lucy, sa colocataire, devait encore dormir.


      — Je crois que je suis malade, répondit Gabriel après une courte pause.


      — Malade ?


      L’idée cadrait si peu avec l’image qu’elle se faisait de son patron qu’Alice fut saisie d’une bouffée de panique. Il n’était pas le genre d’homme à succomber à un virus. S’il était malade, c’était sérieux.


      — Malade comment ? demanda-t-elle d’une voix aiguë.


      Elle s’éclaircit la gorge, prit une profonde inspiration et demanda une octave plus bas :


      — Vous avez appelé un médecin ?


      — Bien sûr que non.


      — Comment ça, bien sûr que non ?


      — Vous êtes habillée ?


      Son ton impatient, auquel elle s’était désormais habituée, dissipa l’inquiétude d’Alice tel un vent glacial. S’il pouvait se montrer désagréable, c’était qu’il n’allait pas si mal que cela. Elle jeta un coup d’œil dans son miroir et grimaça en avisant ses yeux gonflés de sommeil. Ses cheveux étaient en bataille, et le T-shirt qu’elle portait pour dormir avait glissé de son épaule, révélant le galbe d’un sein. Elle le remonta dans un accès de pudeur inexpliqué avant de se laisser retomber contre ses oreillers.


      — Gabriel, mon réveil est programmé pour sonner dans 45 minutes.


      — Et alors ?


      — Alors non, je ne suis pas habillée !


      — Dans ce cas, levez-vous et préparez-vous. Assez perdu de temps !


      — Qu’est-ce qui ne va pas, au juste ?


      — J’ai mal à la gorge. Et j’ai de la fièvre. C’est la grippe.


      — Vous m’appelez à… 6 h 20 du matin pour me dire que vous avez pris froid ?


      — Vous constaterez que c’est bien plus sérieux qu’un coup de froid. Je veux que vous passiez au bureau et que vous m’apportiez les deux dossiers posés devant mon ordinateur. Je n’ai pas toutes les informations dont j’ai besoin sur mon portable et je dois travailler.


      Alice le connaissait assez bien pour savoir que lorsqu’il donnait un ordre, il s’attendait à être obéi. Mais elle était outrée d’avoir été tirée du lit de si bon matin pour un motif aussi futile.


      — Vous m’appelez pour me demander… de vous apporter des dossiers ?


      — Oui. Chez moi. Et prenez votre ordinateur, vous travaillerez d’ici. Ce n’est pas idéal mais je ne vois pas comment faire autrement. Je ne suis pas en état d’aller au bureau.


      — Vous ne pouvez pas prendre un jour de congé ?


      Comme n’importe quel homme normal, fut-elle tentée d’ajouter. Au lieu de ça, elle se retint et enchaîna :


      — Vous n’avez qu’à me dire sur quoi vous voulez que je travaille et je le ferai depuis le bureau. Je scannerai et je vous enverrai les documents nécessaires si vraiment vous insistez.


      — Si c’était ce que je voulais, je vous l’aurais dit. Désolé mais je ne peux pas parler indéfiniment, ça me fait mal à la gorge. Si vous partez pour le bureau maintenant, vous serez chez moi dans une heure et demie. Vous avez un stylo ?


      — Un stylo ? répéta Alice, s’efforçant d’imaginer la journée qui l’attendait.


      — Oui, un stylo. L’outil qu’on utilise pour écrire. Vous en avez un sous la main ?


      — Euh, oui, marmonna-t-elle après avoir fouillé dans sa table de nuit.


      — Vous allez noter mon adresse. Et par pitié, prenez un taxi ! Je sais que vous ne jurez que par les transports en commun mais j’aimerais perdre le moins de temps possible. J’ai beaucoup de choses à faire et j’ai l’impression que je vais devoir me coucher tôt, ce soir. C’est ridicule… Ça fait des années que je n’ai pas été malade. C’est vous qui avez dû me refiler ce virus.


      — Je ne vous ai rien refilé du tout ! Je ne suis pas malade !


      — Tant mieux, parce que vous avez du travail. Notez mon adresse, maintenant.


      Elle obéit, l’écouta donner quelques instructions supplémentaires, puis entendit la tonalité. Il avait raccroché.


      Avec un soupir, Alice s’arracha au confort de ses draps. Elle n’avait pas le temps de prendre son petit déjeuner. Elle alla droit vers la douche, s’habilla et sortit de chez elle en courant. Elle se dirigea machinalement vers l’entrée du métro avant de se rappeler ses instructions. « Prenez un taxi. » Elle en héla un qui passait, avec l’étrange impression qu’une paire d’yeux noirs scrutait le moindre de ses mouvements.


      Gabriel Cabrera était impossible. Il se moquait bien des problèmes que ses requêtes fantasques étaient susceptibles de provoquer. Il traitait ses employés comme des domestiques, adoucissant à peine ses manières d’un haussement de ses élégantes épaules ou d’un sourire à peine esquissé qui tenait lieu de remerciement. Il les payait généreusement et s’estimait en droit de régenter leur vie. Le fait que personne n’osait dire non ne faisait que le conforter dans cette attitude.


      Après un détour par le bureau, le taxi la déposa enfin devant chez lui, une heure à peine après son coup de fil. Tandis qu’elle s’avançait vers la majestueuse demeure de brique rouge, un accès d’angoisse la paralysa. Elle entrait en territoire inconnu. Etait-elle la première de ses employés à venir chez lui ? Les fêtes de l’entreprise avaient lieu dans les bureaux ou dans des restaurants de la ville. Gabriel n’était pas le genre de patron décontracté qui cherchait à sympathiser avec ses collaborateurs en les invitant chez lui.


      Elle fixa l’impressionnante façade géorgienne, intimidée. A quoi s’était-elle attendue ? Elle n’aurait su le dire. A quelque chose de moins intimidant, peut-être. Il vivait seul, après tout. Même s’il était immensément riche, pourquoi avait-il besoin d’une telle demeure ?


      D’un pas hésitant, elle franchit le portail qui séparait la maison du trottoir et s’arrêta de nouveau. C’était ridicule, mais elle avait l’impression d’être en train de commettre un crime — celui de détonner dans un quartier aussi chic !


      S’armant de courage, elle grimpa enfin les marches qui menaient au perron et appuya sur la sonnette. Une voix désincarnée se fit aussitôt entendre dans l’Interphone.


      — Je vous ouvre. Montez.


      — Où…


      Mais la porte venait de cliqueter et de s’entrebâiller. Alice la poussa en soupirant et s’avança dans une entrée gigantesque, plus grande à elle seule que le rez-de-chaussée de sa maisonnette. Son cœur battait à tout rompre. Le dallage victorien, visiblement d’origine, était agrémenté de tapis persans de couleur pâle. Sur sa droite, un escalier à la rampe vernie montait en une courbe gracieuse vers les étages. Que faisait-il là-haut ? Etait-ce là que se trouvait son bureau ?


      Alice passa ses paumes moites sur ses hanches, puis se décida à monter. Il lui fallut un long moment pour trouver enfin Gabriel — la demeure était immense et le couloir du premier étage desservait un nombre incalculable de pièces. Elle dépassa au moins deux salons et trois chambres avant d’aviser une porte entrouverte. Par l’entrebâillement, on devinait un lit défait. Elle frappa timidement.


      — Pas trop tôt ! fit la voix rauque de Gabriel. Qu’est-ce qui vous a pris si longtemps, bon sang ?


      Assis contre ses oreillers, il portait un peignoir éponge noir qui révélait une partie de son torse. Ses jambes nues en dépassaient, et la jeune femme détourna le regard, en proie à un inexplicable sentiment d’oppression. Elle avait presque la sensation de faire une crise cardiaque.


      — Je… euh, nous allons travailler d’ici ?


      — Ne restez pas plantée devant la porte. Entrez. Où voulez-vous que nous travaillions ?


      — Je… j’ai vu un bureau en passant.


      — Je ne peux pas me lever. Je suis malade.


       *  *  *


      C’était bien la première fois, songea Gabriel, qu’il se trouvait dans une chambre avec une femme qui n’avait pas l’air de vouloir le rejoindre au lit. Elle paraissait même n’avoir qu’une envie — s’enfuir à toutes jambes ! Son ego en prit un coup.


      — Comme vous le verrez, ricana-t-il en désignant une porte, cette chambre communique avec un petit salon. Vous n’avez qu’à vous y installer si vous êtes tellement mal à l’aise. Je vous crierai mes instructions depuis mon lit.


      — Ne soyez pas ridicule, protesta aussitôt Alice. Je pense simplement qu’il serait plus efficace de travailler dans un bureau.


      — Je ne vois pas pourquoi. J’ai tout ce qu’il faut ici. Où sont les dossiers ? Et asseyez-vous, au nom du ciel ! Vous comptez rester debout toute la journée ?


      Alice déglutit en le voyant s’adosser contre les oreillers. Son peignoir s’entrouvrit et révéla un triangle de peau cuivrée. Pourquoi ne s’était-il pas habillé ? Il y avait quelque chose d’incroyablement intime à le voir ainsi, allongé sur son lit, comme s’ils avaient passé la nuit ensemble. Un frisson familier picota le ventre d’Alice, et elle se détourna pour sortir les dossiers de la serviette de cuir qu’elle avait apportée.


      — Avez-vous… pris quoi que ce soit pour votre rhume ? demanda-t-elle après lui avoir tendu les dossiers qu’il réclamait. Pardon, votre grippe.


      — Bien sûr que non.


      — Pourquoi pas ?


      — Ça ne sert à rien, c’est un virus. Il faut juste attendre qu’il passe.


      — Je vais vous donner du paracétamol.


      — Inutile. Asseyez-vous et commençons par le dossier Dickson.


      — Non. Où est votre armoire à pharmacie ?


      — Je n’en ai pas.


      — Comment faites-vous quand vous êtes malade ?


      — Je ne suis jamais malade.


      Alice leva les yeux au ciel, incapable de cacher son agacement. Puis elle s’approcha de son patron et l’étudia, les bras croisés.


      — Vous avez une sale tête.


      — Parfait. Au moins, maintenant, vous allez peut-être me croire quand je vous dis que je suis gravement atteint.


      — Vous n’êtes pas gravement atteint, Gabriel. Vous avez pris un coup de froid, comme beaucoup de gens au printemps. Vous n’y êtes simplement pas habitué. Et comme vous refusez de vous soigner, vous souffrez plus que nécessaire. C’est bien fait pour vous.


      — C’est bien fait pour moi ? Vous n’êtes pas censée faire preuve de douceur et de compassion ? Vous savez combien de femmes rêveraient d’être à votre place et de me prouver qu’elles sont capables de s’occuper de moi ? De me cuisiner des petits plats et de me consoler ? Mon carnet d’adresses en est plein !


      — Dans ce cas, répliqua Alice en tirant son téléphone de sa poche pour le lui tendre, vous n’avez qu’à appeler l’une d’elles.


      — Asseyez-vous ! rugit Gabriel.


      Il fut presque aussitôt interrompu par une quinte de toux à laquelle elle assista sans bouger, les bras toujours croisés. Malgré elle, Alice était amusée de voir son redoutable patron perdre tout contrôle de lui-même sous l’effet d’un simple rhume. Cela prouvait au moins qu’il était humain, ce dont elle doutait parfois. Et cette facette inattendue de sa personnalité le rendait touchant.


      — J’ai des comprimés de paracétamol dans mon sac, annonça-t-elle quand sa toux se fut calmée. Je vais aller chercher un verre d’eau, vous en prendrez deux. Ils n’ont peut-être pas de fonction curative, mais ils soulageront vos symptômes.


      — Même ma fièvre ? Je suis brûlant. Touchez si vous ne me croyez pas.


      Non sans réticence, Alice posa sa main sur son front. Elle la retira presque aussitôt en sentant une décharge électrique lui parcourir le bras.


      — Vous avez une légère fièvre, concéda-t-elle.


      Pourquoi cet homme la troublait-il autant ? se demanda-t-elle en frottant discrètement sa paume sur sa jupe, comme pour supprimer l’effet qu’il produisait sur elle. Dès qu’elle était en sa présence, elle ne savait plus sur quel pied danser. Elle le détestait et l’admirait à la fois… Et si elle était tombée dans le même piège que ses secrétaires précédentes ?


      Elle chassa aussitôt cette idée saugrenue. Bien sûr que non, elle n’était pas amoureuse de lui. Il était juste particulièrement séduisant, et elle était faite de chair et de sang. L’attirance était une réaction tout à fait normale, humaine.


      Alice se rendit dans la salle de bains et, ignorant de son mieux la paroi encore embuée de la douche, remplit un verre d’eau qu’elle apporta à Gabriel avec deux comprimés.


      — Avalez ça.


      — Vous êtes très autoritaire, grommela-t-il.


      Il s’exécuta néanmoins avant d’ajouter :


      — Ce n’est pas très féminin.


      Alice se sentit rougir, irritée et troublée.


      — Je ne suis pas là pour vous séduire. Je suis venue vous aider à avancer dans des dossiers qui apparemment ne pouvaient pas attendre la semaine prochaine. Je laisse aux bons soins de vos conquêtes le privilège de se montrer féminines.


      — Il se trouve que je suis célibataire pour le moment. Mais vous le savez très bien, puisque vous vous occupez aussi de mon agenda social.


      — Justement, je vous ai réservé une soirée à l’opéra pour deux la semaine dernière. Comment ça s’est passé ?


      Gabriel noua ses mains derrière sa tête, l’air soudain rêveur.


      — Ah oui… Elle avait des jambes magnifiques… Le reste aussi d’ailleurs. Hélas, ça n’a pas suffi à compenser le fait qu’elle était d’un ennui à mourir.


      Alice ne put réprimer, malgré tous ses efforts, un rictus narquois. Une nouvelle victime mordait la poussière… Avec un peu de chance, la prochaine conquête de Gabriel allierait un semblant de personnalité et un physique de rêve, ce qui suffirait à le satisfaire, du moins pour quelques mois. La plupart des gens s’accommodaient des cartes que la vie leur distribuait, mais pas « M. Big ». Il était différent. Quand un détail clochait, quand la lassitude perçait, il jetait son tout dernier jouet pour en chercher un autre. Malheureusement, ses jouets préférés étaient les femmes !


      — Peut-être que je devrais ajouter ça à votre description de poste, reprit-il du même ton songeur. Je pourrais vous déléguer la tâche de me trouver quelqu’un qui ne m’ennuie pas après cinq secondes. Vous pensez en être capable ?


      La colère, en Alice, succéda au ressentiment. Mais pour qui la prenait-il ? Pour une domestique dont le seul but était d’huiler les rouages de sa vie sentimentale ? De s’assurer qu’il en tirait le maximum avec un minimum d’effort ? Ne se rendait-il pas compte qu’il se montrait condescendant, envers elle en particulier et le genre féminin en général ?


      — Vous êtes… vous êtes l’homme le plus paresseux que j’aie jamais rencontré !


      — Pardon ?


      — Vous m’avez très bien entendue, Gabriel. Vous êtes paresseux !


      D’un regard furieux, elle balaya le corps athlétique que dissimulait à peine son peignoir, avant de remonter vers le visage médusé de son patron.


      — Vous transformez peut-être tout ce que vous touchez en or mais votre succès ne s’étend pas à votre vie sentimentale. Non mais regardez-vous ! Vous attendez que les femmes vous tombent dans les bras. Vous ne faites même pas mine de faire des efforts. Et si vous vous occupiez de réserver vous-même vos soirées à l’opéra ? Si vous passiez vos propres coups de téléphone ? Vous n’avez même pas été fichu de choisir un cadeau pour amadouer Georgia, après cette scène dans votre bureau. C’est moi qui ai dû le faire. Et le pire, c’est que vous n’avez même pas eu la curiosité de me demander de quoi il s’agissait !


      Dûment missionnée, Alice avait acheté un bouquet de fleurs et un foulard de soie rouge assorti au manteau que portait Georgia le jour où elle était venue affronter Gabriel. Le tout pour une somme astronomique, du moins pour le commun des mortels. Son patron, lui, ne la remarquerait même pas sur son relevé bancaire.


      — Je crois que vous venez officiellement de dépasser les bornes, répondit Gabriel, glacial.


      *  *  *


      Paresseux, lui ? Bon sang, il travaillait d’arrache-pied, sept jours sur sept. Il s’était hissé au sommet, lui, le gamin sur lequel personne n’aurait parié un sou. Et le sommet atteint, il y avait construit un château, pour bien faire comprendre qu’il comptait y rester.


      Evidemment, ce n’était pas à son succès professionnel qu’Alice faisait allusion. Elle avait appuyé sur un point sensible — sa vie sentimentale. Typique d’une femme, songea-t-il, peu enclin à réfléchir à ce qu’elle venait de lui dire. Il venait de rien et il avait tout, voilà ce qui comptait. Qu’y pouvait-il si les femmes lui tombaient dans les bras ? Il n’était pas naïf, il savait que son compte en banque y contribuait largement. Mais il s’en moquait.


      Malgré tout, le portrait qu’Alice venait de peindre de lui laissait à Gabriel un goût amer. Il dut laisser transparaître son irritation car elle marmonna presque aussitôt :


      — Je vous prie de m’excuser. Je n’aurais pas dû dire ça.


      Gabriel savait qu’elle n’en pensait rien. Il aurait pu la provoquer, poursuivre cette discussion, mais il décida de s’abstenir. Au lieu de cela, ils passèrent les trois heures qui suivirent à étudier les dossiers qu’elle avait apportés. Penchée sur son ordinateur, Alice se concentra sur son travail au point d’en oublier sa mauvaise humeur, au grand soulagement de Gabriel. Et elle avait vu juste quant aux comprimés : lorsque le clocher de l’église voisine sonna midi, il se rendit compte qu’il se sentait beaucoup mieux.


      — Bon, dit-il en posant les pieds par terre. C’est l’heure de faire une pause.


      *  *  *


      Assise dans un confortable fauteuil, Alice leva les yeux.


      — Où allez-vous ?


      Elle avait presque oublié qu’elle travaillait dans la chambre de son patron, lequel ne portait qu’un peignoir qui semblait avoir une malicieuse tendance à s’ouvrir de lui-même. Elle n’avait pu s’empêcher de lorgner à plusieurs reprises dans sa direction mais, Dieu merci, était parvenue à reprendre le contrôle d’elle-même et à ne plus regarder que son écran d’ordinateur.


      A présent qu’il était debout, elle se força à fixer ses chevilles, une partie de son corps qui ne risquait pas d’attiser sa libido. Encore que…


      — Je vais prendre une douche. Si vous alliez m’attendre dans la cuisine ? Nous mangerons un morceau avant de nous remettre au boulot.


      — Vous avez l’air d’aller mieux. Vous êtes sûr que vous ne voulez pas en rester là ? On dit que le meilleur remède contre le rhu… contre la grippe, c’est de se reposer.


      — Ça marche peut-être pour certaines personnes, mais pas pour moi. Maintenant, à moins que vous ne désiriez m’accompagner dans la salle de bains pour poursuivre cette discussion, je vous suggère de vous dégourdir les jambes et d’aller m’attendre en bas.


      Il s’arrêta sur le seuil avant de se retourner, une lueur malicieuse dans le regard.


      — Vous pourriez même vous rendre utile et nous préparer quelque chose à manger. Vous trouverez tout le nécessaire dans les placards et le réfrigérateur. Quelqu’un s’occupe de les remplir pour moi. Vous me connaissez, je suis paresseux…


      Sur ces mots, il disparut dans la salle de bains, sans se soucier de fermer complètement la porte. Lorsqu’elle entendit l’eau de la douche couler, Alice décampa.


      Depuis quand son rôle de secrétaire lui imposait-il de cuisiner pour son patron ? se demanda-t-elle en dévalant l’escalier. Et depuis quand était-il écrit dans son contrat qu’il pouvait l’appeler à l’aube pour lui demander de venir travailler chez lui, sous prétexte qu’il avait attrapé un malheureux virus ?


      Pourquoi n’avait-elle pas protesté ? Pourquoi se sentait-elle si pleine d’énergie en sa présence ?


      Trop de questions, décida-t-elle en chassant de son esprit ces interrogations troublantes. Elle pénétra dans la cuisine et s’arrêta pour étudier les surfaces étincelantes d’inox et de granit. Apparemment, la personne chargée de veiller à l’approvisionnement faisait aussi la chasse à la poussière.


      Le réfrigérateur contenait des œufs, du jambon et des salades toutes prêtes. Après avoir ouvert plusieurs placards, Alice trouva aussi du pain frais et un tiroir rempli de plusieurs variétés de thé et de café.


      — Si vous préférez, je peux nous faire livrer quelque chose.


      Alice pivota en entendant la voix de Gabriel, les joues aussi rouges que si elle avait été prise en flagrant délit de vol. Il pénétra dans la cuisine d’un pas nonchalant, un sourire aux lèvres. Dieu merci, il était habillé, même si sa tenue — un jean et un vieux T-shirt — avait quelque chose d’étrangement intime. Alice se voyait mal lui demander de se vêtir comme au bureau, mais un costume aurait eu le mérite de rappeler que leur relation était strictement professionnelle.


      Gabriel Cabrera était un mâle alpha dans toute sa splendeur. En sa présence, Alice avait parfois l’impression d’être une proie — comme en cet instant précis. Elle n’aurait su dire pourquoi, mais le voir se déplacer pieds nus dans la cuisine, avec la grâce d’une panthère, la troublait plus qu’elle n’aurait voulu l’admettre.


      — Vous ne devriez pas marcher pieds nus, fit-elle valoir tout en préparant du thé. Vous vous sentez peut-être mieux grâce au paracétamol, mais ça ne veut pas dire que vous êtes guéri.


      — La maison est chauffée par le sol. Les dalles ne sont pas froides, comme vous le constateriez si vous enleviez vos chaussures.


      *  *  *


      Elle n’avait même pas ouvert un bouton de son tailleur depuis qu’elle était arrivée, nota Gabriel. Même hors du bureau, elle arborait la même apparence stricte que les autres jours. Sa secrétaire était la femme la plus collet monté qu’il ait jamais rencontrée.


      Et pourtant… Quand elle explosait sans crier gare, elle évoquait un volcan capable de tout emporter sur son passage. Elle était d’une intelligence aiguë, et il la soupçonnait de cacher un tempérament de feu derrière cette façade polie. Alice Morgan ne montrait que ce qu’elle voulait qu’il voie.


      Pourquoi ?


      Habitué à ce que les femmes se jettent à son cou, Gabriel ne pouvait qu’être intrigué par l’attitude de sa secrétaire. Ses goûts vestimentaires étaient d’un ennui mortel, comme étudiés pour ne pas accrocher le regard. Mais la finesse de ses traits et le dessin pulpeux de ses lèvres suggéraient une sensualité dont elle-même ne semblait pas avoir conscience. Il se sentit tout à coup très excité et se figea, dérouté par cette réaction inattendue.


      — Je préférerais finir ce que nous sommes en train de faire et rentrer chez moi, murmura Alice.


      Il était son patron, elle était son employée. Surtout, ne pas l’oublier.


      Gabriel se rembrunit. Il venait de s’imaginer Alice tombant à genoux devant lui pour le libérer du carcan de son pantalon et le prendre dans sa bouche. La clarté de cette vision le choqua — et accentua la violence de son érection.


      — Dommage, répondit-il sèchement. Vous n’êtes pas payée pour rentrer plus tôt chez vous sous prétexte que je ne suis pas au sommet de ma forme.


      *  *  *


      Alice se figea, se demandant ce qui lui valait un rappel à l’ordre aussi cinglant. Peut-être était-il rendu irascible par la présence chez lui d’une femme qui n’était pas sa maîtresse ? En temps normal, il devait partager sa cuisine avec des sosies de Georgia, vêtues seulement d’un tablier de cuisine et d’un sourire aguicheur…


      — Je n’essaie pas de finir plus tôt, soupira-t-elle. C’est seulement que je n’ai pas très faim. Nous ne sommes pas obligés de nous arrêter à cause de moi.


      — Si ça ne vous dérange pas, moi, j’ai faim ! répliqua Gabriel avec humeur.


      *  *  *


      Il tira son téléphone de sa poche et composa le numéro de l’un de ses amis, un grand chef londonien, pour lui demander de faire livrer deux repas. Son érection était toujours là, et il avait bien de la peine à juguler son imagination galopante. Un effet de la fièvre, peut-être ? Alice Morgan ne s’en rendait peut-être pas compte, mais bien des femmes auraient tué pour être à sa place et saisi cette occasion de lui prouver qu’elles étaient de parfaites candidates au mariage en lui mijotant un bon petit plat. Au lieu de cela, sa secrétaire se tenait dos au plan de travail, le plus loin possible de lui, et n’avait qu’une envie : rentrer chez elle au plus vite.


      *  *  *


      Pendant qu’il passait commande, Alice le dévisageait d’un œil noir. Même ses repas étaient préparés par quelqu’un d’autre et lui étaient livrés. Gabriel Cabrera était plus paresseux encore qu’elle ne l’avait supposé. Et s’il s’imaginait pouvoir la conquérir elle aussi, la transformer en l’une de ses esclaves sexuelles, il allait être cruellement déçu !


      — Vous vous rendez compte que nous avons encore beaucoup de travail sur le dossier Trans-Telecom, reprit-il après avoir raccroché et s’être installé sur une chaise chromée. Ne restez pas plantée à l’autre bout de la pièce comme si j’étais un pestiféré, bon sang ! Si vous deviez attraper quelque chose, ce serait déjà fait.


      Au prix d’un effort, Alice s’approcha et prit place face à lui de l’autre côté de la table. L’idée qu’il pouvait être contagieux ne lui avait même pas traversé l’esprit, preuve que son cerveau ne fonctionnait pas normalement en présence de cet homme.


      — Je croyais que Trans-Telecom était une affaire réglée, répondit-elle, s’efforçant d’ignorer la barbe naissante qui ombrait les joues de Gabriel et ajoutait à son allure d’ange déchu.


      — Mes avocats ont tout passé au peigne fin. Mais je veux revoir le dossier une dernière fois. Une virgule mal placée, et tout pourrait encore tomber à l’eau. J’ai déjà eu assez de mal à convaincre la famille de vendre, je ne veux rien laisser au hasard. Nous ne devons pas leur offrir la moindre occasion de changer d’avis.


      Alice acquiesça, captivée par l’intensité de son regard et l’assurance qui se dégageait de lui. Quand il s’agissait de ses affaires, Gabriel était une véritable machine, capable de travailler pendant des heures sans la moindre baisse de régime. Il pouvait attaquer un problème à l’aube et ne plus le lâcher jusqu’à l’avoir résolu, quel que soit le temps que cela lui prenait. Elle regarda ses belles mains bouger pendant qu’il parlait, plissant le front pour faire mine de s’intéresser à ce qu’il disait.


      — Et j’ai bien peur de ne pas avoir le choix, en la matière.


      Alice tressaillit en se rendant compte qu’elle avait complètement perdu le fil de leur conversation, absorbée par le spectacle qu’il offrait.


      — Pardon ?


      — Avez-vous écouté un seul mot de ce que j’ai dit ?


      — Oui. Oui, bien sûr. Vous parliez de Trans-Telecom.


      — Et je vous informais que si je peux vous épargner de devoir travailler ce week-end, vous allez devoir annuler vos projets pour le suivant. Je vais à Paris signer le contrat et j’ai besoin que vous m’accompagniez. Vous transcrirez tout ce qui sera dit durant la réunion, mot pour mot.


      — Le week-end prochain ?


      — Oui. Ça vous laisse une semaine pour vous habituer à l’idée.


      Bien sûr, sa mère pourrait très bien se débrouiller sans elle un week-end. Alice le savait mais elle en éprouva malgré tout de la culpabilité. Elle aurait pu tout raconter à Gabriel, lui expliquer pourquoi elle tenait tant à ne pas travailler le week-end, mais elle ne voulait pas pousser trop loin la confidence.


      Et Gabriel Cabrera avait beaucoup de qualités, mais l’empathie et la compassion n’en faisaient pas partie…


      — Très bien, répondit-elle avec un grand sourire. Je vais changer mes projets.


      *  *  *


      Quels projets, exactement ? se demanda Gabriel. Mais il ne laissa rien paraître de sa curiosité et se composa une mine impassible pour déclarer :


      — Parfait. Maintenant, nous allons nous accorder vingt minutes pour déjeuner, puis nous nous remettrons au travail…
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       Alice avait de quoi se réjouir — cela faisait une éternité qu’elle n’avait pas quitté l’Angleterre pour partir en vacances. Bien sûr, il ne s’agissait pas vraiment de vacances. Mais elle trouverait bien une ou deux heures pour s’éclipser et visiter Paris, une perspective qui suffisait à la réjouir.


      Cerise sur le gâteau, sa mère avait plutôt bien accueilli la nouvelle de son départ quand Alice s’était rendue comme à son habitude dans le Devon pour y passer le week-end. Elle avait décidé, avant même de frapper à la porte du petit cottage qu’occupait Pamela Morgan, de ne lui annoncer la nouvelle qu’au moment de rentrer à Londres.


      Sa mère, qui avait toujours eu des tendances neurasthéniques, était devenue plus abattue encore à mesure que son mariage sombrait. A cinquante ans, elle était toujours d’une grande beauté. Mince et blonde comme les blés, elle arborait une expression mélancolique permanente. Avec ses grands yeux bleus souvent remplis de larmes d’angoisse, elle avait quelque chose d’évanescent, comme si elle n’appartenait pas vraiment à ce monde qui l’avait maltraitée.


      Sa beauté s’était révélée un fardeau plus qu’une bénédiction. Alice, en grandissant, avait vu sa mère s’effondrer, écrasée par la personnalité de son mari. Pamela n’avait jamais eu la force de s’en libérer. Elle était l’exemple parfait de la femme qui avait tout misé sur son physique. Lorsque ce dernier n’avait plus suffi, elle s’était trouvée complètement démunie.


      Devant les infidélités de plus en plus flagrantes de Rex Morgan, elle avait pourtant tout fait pour se rendre plus désirable. Elle s’était teint les cheveux de cent nuances de blond différentes, avait fait régime après régime, jusqu’à se sculpter une silhouette sur laquelle les hommes se retournaient dans la rue.


      Mais rien de tout cela n’avait suffi. Pamela avait fini par jeter l’éponge et par accepter l’humiliation quasi publique que lui infligeait son mari. Elle courbait l’échine devant ses colères et acceptait sans protester ses absences de plus en plus longues. Il finissait toujours par réapparaître, sans un mot d’explication, souvent marqué du parfum d’une autre.


      Ces assauts incessants avaient eu raison de la santé mentale de Pamela — et de sa confiance en elle. Elle n’avait pas protesté quand son mari lui avait dit qu’il ne restait que parce qu’un divorce serait trop coûteux. Depuis, toutes les fois qu’Alice se prenait à ne pas aimer un aspect ou un autre de son physique, elle songeait à sa mère et se rappelait fermement à l’ordre.


      Et il n’y avait qu’à regarder les maîtresses de Gabriel. Après avoir rencontré Georgia, qui pouvait affirmer qu’il suffisait à une femme d’être belle pour être heureuse ?


      L’accident de voiture qui avait emporté Rex Morgan avait libéré Pamela de sa captivité volontaire — du moins en théorie. Car la mère d’Alice s’était repliée sur elle-même au point de ne plus oser sortir de chez elle. La perspective de quitter le sanctuaire de son cottage l’emplissait d’angoisse, et les années n’avaient fait qu’aggraver son agoraphobie. Par chance, elle vivait dans un petit village où tout le monde se connaissait et où divers voisins venaient régulièrement s’assurer qu’elle ne manquait de rien.


      Lors de ses visites hebdomadaires, Alice s’efforçait de la convaincre de sortir un peu, au moins dans son jardin. Récemment, elle avait réussi à l’entraîner jusqu’au bureau de poste, résultat d’une thérapie coûteuse qui drainait toutes ses ressources. Mais le jeu en valait la chandelle, à en juger par les progrès effectués par sa mère après un an et demi de traitement.


      Alice espérait pouvoir s’accorder sous peu un week-end de temps à autre. Quant à savoir à quoi elle l’emploierait, c’était une autre question. Sa vie sentimentale, après Alan, était un véritable désert. Quand sa mère l’interrogeait sur le sujet, Alice répondait qu’elle n’avait besoin de personne. Mais le sous-entendu était clair : à ses yeux, les hommes étaient des bons à rien — comme son père, comme Alan. Et le peu qu’elle avait raconté à sa mère au sujet de Gabriel ne faisait que renforcer ce message tacite.


      Bref, à la fin du week-end, Alice avait fait asseoir Pamela dans le salon pour lui annoncer avec toutes les précautions oratoires possibles qu’elle partait pour Paris à la fin de la semaine.


      — Oh ! ce n’est pas un problème, avait répondu sa mère avec un sourire. Il est temps que j’apprenne à me débrouiller un peu seule.


      Alice avait attendu le jour du départ avec une impatience à peine contenue. Elle avait étudié le dossier à fond, s’assurant qu’il ne contenait pas la moindre erreur. Elle guettait à présent l’arrivée du taxi qui devait la conduire à l’aéroport, où elle retrouverait Gabriel. Ce dernier s’était remis de sa prétendue grippe avec une rapidité presque comique.


      Pour la énième fois, elle vérifia le contenu de son sac à main. Lunettes de soleil, passeport, téléphone — tout était là. Elle ne partait que quatre jours et avait réussi à faire tenir tout ce dont elle pensait avoir besoin dans une petite valise.


      En regardant par la fenêtre, Alice fut prise d’un sentiment de liberté enivrant. Le temps était frais mais au beau fixe. C’était une sensation nouvelle, presque étourdissante. Pourquoi n’y avait-elle pas droit plus souvent, comme les autres jeunes femmes de son âge ? Dès son enfance, elle avait endossé des responsabilités qui l’avaient empêchée de jouir des moments les plus simples de l’existence. N’était-il pas temps de se montrer égoïste ? De s’autoriser des plaisirs coupables ? De s’accorder un peu de temps libre, de dépenser son argent en frivolités, d’explorer sa féminité dans les bras d’un homme séduisant ? Comme son patron, par exemple…


      Son téléphone vibra pour lui signaler l’arrivée de son taxi, l’empêchant de s’aventurer sur ce terrain dangereux. Une demi-heure plus tard, elle pénétra dans l’aéroport et trouva Gabriel qui l’attendait au point de rendez-vous convenu, juste devant le comptoir d’enregistrement des passagers de première classe. Il fronça les sourcils en avisant sa valise.


      — C’est tout ce que vous emportez ?


      *  *  *


      Puis il remarqua sa tenue et se rembrunit. Même pour voyager, sa secrétaire portait l’un de ses tailleurs informes, d’un gris plus clair que d’ordinaire — sa seule concession, semblait-il, à la clémence de la météo. Ses chaussures à talons plats, en revanche, étaient du même style immuable que celles qu’elle mettait au bureau. Il en fut inexplicablement irrité.


      — Nous ne partons que quatre jours, fit valoir Alice.


      Elle étudia son patron à la dérobée. Avec son pantalon de toile clair et son pull bleu ciel sur une chemise à rayure, il semblait tout droit sorti d’un magazine de mode masculine. S’il ne portait rien d’ostentatoire, il était évident que ses vêtements venaient des meilleures boutiques.


      — J’ai connu des femmes qui prenaient plus d’affaires pour une seule nuit à l’hôtel, répliqua-t-il.


      Alice rougit, une réaction qu’il apprenait à apprécier. Il aimait aussi sa façon d’éviter son regard lorsqu’elle estimait qu’il avait dit quelque chose de provocant ou de déplacé.


      Il s’occupa de l’enregistrement, décochant un sourire narquois à sa secrétaire, quand il avisa la photo peu flatteuse de son passeport, puis l’entraîna vers le salon de première classe. Alice jeta des regards ébahis autour d’elle, sans doute impressionnée par l’ambiance feutrée, les profonds canapés de cuir et le buffet à la disposition des voyageurs.


      — Je ne suis jamais allée à Paris, avoua-t-elle quand ils eurent pris place près d’une fenêtre qui donnait sur les pistes.


      Gabriel inclina la tête, agréablement surpris. C’était bien la première fois qu’Alice se confiait — en tout cas de son plein gré.


      Mais s’il appréciait ce développement inattendu, il en concevait également de la frustration. Plus elle parlait d’elle, plus il avait envie d’en savoir.


      — Jamais ?


      — Jamais.


      — Votre école ne vous a pas envoyée en voyage linguistique ? Je croyais que l’enseignement du français était obligatoire.


      Alice retint un sourire mélancolique en repensant à son éducation. Son école ne s’était illustrée que par sa constance à demeurer en queue de classement, et elle n’avait jamais trouvé à la maison le soutien dont elle aurait eu besoin pour pouvoir prétendre un jour aux meilleures universités. Son père était toujours absent, physiquement et affectivement. Quant à sa mère, elle s’était peu à peu détachée du quotidien pour se renfermer sur elle-même.


      — Je suis allée une fois en Espagne, répondit-elle, éludant sa question. L’une de mes amies de classe m’a invitée à y passer deux semaines, l’été de mes quatorze ans. C’est mon meilleur souvenir de vacances.


      — Et vos vacances en famille ?


      — Inexistantes, répondit laconiquement Alice.


      — Voilà qui nous fait au moins un point commun.


      Elle le dévisagea, surprise. Elle ne savait rien de son passé mais n’en avait jamais vraiment pris conscience jusqu’à cet instant. C’était comme si, dans son esprit, Gabriel Cabrera avait toujours été l’homme qu’il était aujourd’hui : un milliardaire qui n’avait qu’à claquer des doigts pour obtenir ce qu’il voulait. Evidemment, ce n’était pas le cas.


      A deux doigts de l’interroger, elle se retint. Ne rien savoir l’un de l’autre leur permettait de maintenir une distance salutaire. Elle ravala donc sa curiosité et se contenta de l’interroger sur les pays qu’il avait visités dans le cadre de son travail.


      *  *  *


      Gabriel nota avec un demi-sourire qu’elle s’était mordu la lèvre pour ne pas le questionner. Il ignorait d’où venait l’impulsion qui l’avait poussé à se confier à elle. Jamais il n’avait entrouvert les portes de son passé à une femme.


      Lui aurait-il parlé de l’orphelinat et des familles d’accueil, si elle l’avait interrogé ? Il en doutait, même s’il savait qu’elle n’utiliserait jamais ces informations contre lui. Son instinct lui soufflait qu’il pouvait lui faire confiance.


      Son intérêt piqué, il la dévisagea à la dérobée pendant qu’elle prenait la coupe de champagne que venait de lui proposer un serveur. Ce séjour à Paris, soudain, lui paraissait riche en opportunités. Alice Morgan était-elle capable de s’amuser ? Avait-elle jamais été ivre, avait-elle dansé sur des tables ? Il avait du mal à l’imaginer.


      Que se passait-il dans sa tête, derrière ses grands yeux bruns ? A quoi occupait-elle ses week-ends ? Y avait-il un homme dans sa vie, même si elle prétendait le contraire ?


      Ces questions continuèrent de tourner dans sa tête pendant tout le vol. Sans surprise, la jeune femme parla sans discontinuer jusqu’au moment où ils atterrirent. Il savait que cette logorrhée servait à masquer sa nervosité. Alice était impressionnée par le luxe de la première classe mais essayait de le cacher. Il imaginait sans peine la tête qu’elle ferait quand ils arriveraient au palace parisien où il avait ses habitudes…


      Un frisson le parcourut. Il se comportait comme un adolescent désireux d’épater une fille. A ceci près que son adolescence il l’avait passée à travailler, pas à courir les jupons !


      La limousine chargée de les conduire à leur hôtel les attendait à la sortie de l’aéroport. En apercevant le chauffeur qui patientait avec un panneau au nom de Cabrera, Alice sourit.


      — Vous ne pouvez rien faire comme tout le monde, n’est-ce pas ?


      Elle avait presque murmuré la question, comme s’il s’agissait d’un simple commentaire qu’il n’était pas supposé entendre. Avec un haussement d’épaules, Gabriel demanda :


      — A quoi bon faire comme tout le monde ?


      *  *  *


      Alice s’engouffra à l’arrière de la limousine, le cœur battant. Elle avait l’impression d’être une princesse. Excitée par tant de nouveauté, elle partit d’un rire nerveux.


      — Vous devriez faire ça plus souvent, observa Gabriel.


      — Faire quoi ?


      — Rire.


      — Je ne savais pas que j’avais le droit de rire au travail, répondit Alice.


      — Je vous en donne officiellement l’autorisation. Ça vous fera du bien. Vous ne riez pas assez.


      — C’est noté. Je dois dire que je ne vous vois pas beaucoup rire non plus. Vous êtes sans doute trop occupé à gagner de l’argent, ne put-elle s’empêcher d’ajouter, pour le provoquer.


      — Et c’est mal ?


      — Non.


      — Mais ?


      — Mais gagner de l’argent vous suffit-il, dans la vie ?


      — Ah… Vous allez faire un sermon sur tout ce que l’argent ne peut pas acheter ?


       *  *  *


      Gabriel songea à son passé, et à ce que sa fortune lui avait permis d’acquérir — la liberté, pour commencer. Bien sûr, Alice n’en savait rien.


      — L’argent n’achète pas l’amour, c’est un fait, déclara-t-elle.


      Cette fois, Gabriel éclata de rire. Mais c’était un rire coupant comme du verre, teinté d’une amertume qui n’échappa sans doute pas à Alice. Elle le dévisagea avec curiosité.


      — Au contraire, déclara-t-il enfin. Vous constaterez que les gens m’adorent.


      — Ce n’est pas de l’amour.


      — Peut-être, mais je m’en contente.


      Jamais Gabriel n’aurait soupçonné que sa secrétaire puisse être une romantique. S’était-il trompé sur son compte ? Romantiques, peut-être que toutes les femmes l’étaient. Ou alors, elles étaient amoureuses de l’idée d’être amoureuses : le choix des alliances, la robe de mariée, la ribambelle d’enfants… Tout cela leur montait à la tête.


      La cruelle vérité, c’était qu’un couple ne pouvait pas durer. Le bonheur conjugal n’existait pas, et il en était l’exemple parfait, même si son cas était un peu extrême. Tout ce qu’il savait de ses parents, c’était qu’ils avaient couché ensemble au moins une fois : celle où il avait été conçu.


      *  *  *


      — Et le mariage ? demanda Alice, incapable de résister à sa curiosité.


      — Quoi, le mariage ?


      — Ça ne vous tente pas ?


      — Non. J’ai compris il y a longtemps qu’on ne peut compter que sur une chose dans la vie : l’argent. J’ai du talent pour en gagner et je sais comment le dépenser. Il n’y a rien d’imprévisible là-dedans, rien d’irrationnel. L’argent ne vous fait pas de scènes de ménage, de crises de jalousie. Il résout des problèmes plutôt que d’en causer.


      Alice ne se faisait peut-être pas beaucoup d’illusions sur le sujet, mais elle ne partageait pas son cynisme. Elle frissonna en imaginant le bloc de glace qui lui servait de cœur. Il ne croyait pas en l’amour et ne faisait pas le moindre effort pour le trouver. Il achetait tout ce qu’il désirait et considérait les femmes comme un simple exutoire à ses besoins physiques. Par quelle injustice le destin avait-il rendu un tel monstre à ce point désirable ?


      Dépitée, Alice tourna son visage vers la vitre et regarda le paysage urbain qui défilait derrière. Il faisait aussi beau à Paris qu’à Londres, et son moral remonta un peu.


      — Vous pourriez peut-être me dire quels sont nos plans pour la journée ? suggéra-t-elle.


      — Arrivée à l’hôtel. Repos. Puis nous irons dîner avec nos clients.


      — Je n’ai pas réservé de restaurant.


      — François et Marie nous reçoivent chez eux, l’informa Gabriel. C’est pour ça que nous arrivons aujourd’hui plutôt que lundi. La famille au complet sera réunie. Ça nous permettra de prendre la température, et de faire taire les dernières objections à la vente, s’il y en a.


      — Chez eux ?


      — Oui. On dit que leur maison est un véritable palais. François m’a informé qu’il y aurait aussi des hommes politiques et des personnalités du monde des affaires. Marie et lui fêtent leur quarantième anniversaire de mariage. C’est très gentil à eux de nous avoir invités.


      Alice le dévisagea, alarmée. Elle s’était bien doutée qu’ils sortiraient dans Paris mais avait imaginé un ou deux restaurants chic où elle pourrait se faire oublier pendant qu’il distrairait ses clients. Elle n’avait pas envisagé un seul instant qu’ils se rendraient dans un palais en compagnie de personnalités, deux mots qui lui firent passer mentalement en revue les tenues qu’elle avait emportées. La conclusion fut brutale — rien ne convenait.


      Son angoisse se dissipa temporairement lorsque la limousine les déposa devant l’hôtel. Elle leva un regard admiratif sur l’imposant bâtiment, et fut encore plus impressionnée lorsqu’ils y entrèrent. Marbre, chandeliers de cristal et œuvres d’art proclamaient haut et fort les ambitions de ce haut lieu de l’hôtellerie parisienne.


      — C’est… c’est notre hôtel ? demanda-t-elle, le souffle coupé.


      Gabriel sourit et hocha la tête.


      — Quand on peut se permettre ce qu’il y a de mieux, pourquoi s’en priver ? Vous devriez savoir que c’est ma philosophie, maintenant.


      En silence, Alice le suivit jusqu’à la réception. Il était à son aise dans cet environnement, acceptant les attentions du personnel comme si elles lui étaient dues. Elle frissonna à l’idée d’être la femme qui l’accompagnait, même si elle n’était que sa secrétaire.


      — Il faut que je vous demande quelque chose, chuchota-t-elle pendant qu’un garçon d’étage les conduisait à deux suites mitoyennes.


      — Pas la peine de parler comme ça, chuchota Gabriel en retour. Cela donne l’impression que c’est la première fois que vous mettez les pieds dans un établissement pareil. Mais suis-je bête : c’est le cas !


      Alice le fusilla du regard, et il se mit à rire.


      — Dois-je m’excuser pour mon arrogance ?


      Puis il se tourna vers le garçon d’étage et échangea quelques mots en français avec lui. Le jeune homme disparut, un généreux pourboire en main. La suite de Gabriel était d’un luxe à couper le souffle.


      La colère d’Alice était retombée quand elle déclara :


      — Vous avez raison, ce n’est pas le genre d’environnement dans lequel j’ai l’habitude d’évoluer.


      — Il va falloir vous y faire, répondit l’homme d’affaires, abandonnant distraitement son attaché-case dans un fauteuil Régence pour aller ouvrir une fenêtre. Vous aviez quelque chose à me dire ? Je vous écoute.


      Alice s’immobilisa sur le seuil de sa chambre tandis qu’il retirait son pull. Dans le mouvement, sa chemise sortit de son pantalon et révéla d’impressionnants abdominaux.


      — Alors ? insista-t-il. Ne restez pas plantée là ! Qu’est-ce que vous vouliez ?


      Alice déglutit, se forçant à dominer sa nervosité. La présence du lit, immense au milieu de la pièce, avait quelque chose d’oppressant. Il lui rappelait la dernière fois qu’elle s’était retrouvée dans une chambre avec lui.


      — Eh bien, c’est juste que… je n’avais pas prévu que nous assisterions à une soirée. Je pensais que nous n’étions ici que pour travailler.


      — Raison pour laquelle vous n’avez pris que des tailleurs gris, des chemisiers blancs et des chaussures à talons plats ?


      Alice s’empourpra, piquée au vif par ses sarcasmes.


      — Je ne considère pas mon travail comme un défilé de mode. Si vous m’aviez dit que…


      — Vous saviez que nous sortirions avec nos clients. Vous n’imaginiez tout de même pas que vos tailleurs feraient l’affaire ?


      — Pourquoi pas ? Ils sont élégants et professionnels.


      — Ils sont ternes et ennuyeux.


      — Ce n’est pas très gentil !


      — Je ne suis pas gentil. Vous percevez la même prime d’habillement que mes autres employés mais j’ai bien l’impression que vous n’en avez pas dépensé un sou. En tout cas pas en vêtements !


      En effet, elle avait dépensé cette somme en soins pour sa mère. Une fois ses factures payées, il lui restait tout juste assez pour ajouter aux maigres économies qu’elle se forçait à constituer. Dépenser cinq cents livres dans une veste ou dans une paire de chaussures était inconcevable.


      Elle protesta pour la forme.


      — Comment savez-vous que je ne me suis pas acheté de vêtements ?


      — Parce que ça se voit.


      — Je ne savais pas qu’il fallait respecter un code vestimentaire pour travailler avec vous.


      Evidemment, elle mentait. Elle l’avait remarqué dès le premier jour.


      — Si vous vous imaginez que je vais porter des tenues qui ne me plaisent pas juste pour vous être agréable, vous vous trompez !


      — Avant que cette conversation ne dégénère, fit Gabriel d’un ton froid, je suggère que vous vous accordiez le reste de l’après-midi pour faire un peu de shopping.


      Alice songea à l’état de son compte en banque et blêmit.


      — Il… il va falloir que je pioche dans mes économies.


      D’un geste agacé, son patron balaya son objection.


      — Inutile. Je ferai virer de l’argent sur votre compte cet après-midi. Achetez de quoi tenir tout le séjour et ne lésinez pas sur la dépense. Et profitez-en pour aller faire un tour au spa de l’hôtel, tant que vous y êtes. Faites le nécessaire.


      Alice serra les poings, et demanda d’un ton de défi :


      — Le nécessaire pour quoi, exactement ?


      — Alice, vous êtes une jeune femme d’une vingtaine d’années, et je ne vous ai jamais vue habillée de façon décontractée. Je ne vous ai jamais vue décontractée tout court !


      — Parce que je travaille pour vous.


      — Soyez honnête : y a-t-il une seule tenue dans votre garde-robe qui ne soit pas stricte ? Banale ? Grise ?


      Gabriel savait qu’il se montrait dur avec elle. Mais une personnalité flamboyante se cachait derrière les manières guindées d’Alice Morgan. Il voulait juste la libérer, la voir s’exprimer.


      — François et Marie sont riches, ajouta-t-il. Et ils sont français. Additionnez les deux et vous obtenez le mot élégance. Ils seront surpris si vous arrivez dans une tenue achetée en solde dans une chaîne de prêt-à-porter. Bien sûr, ce n’est pas ça qui fera échouer le contrat. Mais vous vous intégrerez plus facilement si vous vous habillez comme il faut.


      Alice titubait presque sous cette volée de critiques. Elle n’aurait pas été plus déroutée s’il l’avait giflée.


      — Je n’ai pas apporté ma robe de soirée, dit-elle sans desserrer les dents.


      — Laquelle, j’imagine, est noire ou grise et ressemble à votre tailleur ?


      — Vous voulez dire achetée en solde dans une chaîne de prêt-à-porter ?


      Avec un soupir, Gabriel se passa les doigts dans les cheveux.


      — Ecoutez, j’aurais pu tourner autour du pot et emballer tout ça dans un joli discours, mais ça ne me ressemble pas. Si vous mettez ce genre de tailleur ce soir, vous vous sentirez mal à l’aise dès l’instant où vous franchirez le seuil. Je préfère vous éviter cette épreuve en me montrant honnête. De plus, les gens vont se demander quel genre d’employeur je suis si ma secrétaire ne peut pas se payer de vêtements décents.


      — Vous vous rendez compte que vous êtes en train de m’insulter ? fit Alice, retenant ses larmes de toutes ses forces.


      — Et vous, vous vous rendez compte de ce que vous allez ressentir quand tous les regards se braqueront sur vous ? répliqua Gabriel sans fléchir. Je suggère que vous achetiez quelque chose d’élégant… et de coloré.


      — Je ne veux pas me montrer impolie, ou ingrate, mais je n’aime pas qu’on me dicte ma conduite !


      Puis elle se représenta mentalement une soirée de la haute société parisienne, et sut aussitôt qu’il avait raison. Ses épaules s’affaissèrent à mesure que son instinct belliqueux fondait.


      — Très bien, dit-elle dans un soupir.


      *  *  *


      Gabriel acquiesça, se retenant d’ajouter qu’aucune femme ne refuserait de se constituer une garde-robe à ses frais. Alice arborait cette mine qu’il lui connaissait bien, celle qui donnait l’impression qu’elle venait de mordre dans un citron. Bon sang, s’il faisait tout ça, c’était pour lui éviter une humiliation cuisante ! Les gens étaient superficiels et l’une des premières choses qu’il avait apprises, c’était l’importance des apparences. Il suffisait de s’habiller comme un roi pour être traité comme tel.


      Une bouffée de culpabilité l’envahit, aussitôt suivie d’un pincement d’irritation. Même s’il n’avait fait qu’être honnête, il l’avait bel et bien insultée. Il ne comptait pas s’excuser pour autant, elle pouvait donc continuer à le regarder de cet œil noir jusqu’à la fin des temps.


      — A quelle heure dois-je vous retrouver ? demanda Alice, qui peinait presque à articuler sous l’effet de la colère.


      — La soirée commence à 20 heures. Rendez-vous au bar à 19 h 30.


      — Vous ne voulez pas travailler un peu avant d’y aller ?


      — Nous sommes samedi. Je peux au moins vous épargner ça.


      — Très bien.


      *  *  *


      Au prix d’un incroyable effort, Alice se dirigea vers sa propre chambre sans un regard en arrière. Elle savait qu’elle n’aurait pas dû se vexer, mais l’arrogance de Gabriel Cabrera était tout simplement insupportable.


      Elle se doucha en hâte, sans prendre le temps de s’émerveiller du luxe insolent de sa propre suite. Puis elle quitta l’hôtel d’un pas résolu. Il voulait que sa pauvre petite secrétaire se transforme en Cendrillon, l’espace d’une soirée ?


      Très bien, elle allait lui en donner pour son argent !

    

  


  
     


     5. 


    
       De sa vie entière, Alice n’avait jamais eu un budget illimité à consacrer à quoi que ce soit. Son père avait eu un travail convenable mais n’avait jamais donné à sa femme que le minimum vital. L’essentiel de son salaire, il le dépensait en cadeaux pour ses maîtresses. La famille Morgan ne partait jamais en vacances — ou si c’était arrivé, Alice ne s’en souvenait pas. Peut-être ses parents avaient-ils été heureux, avant sa naissance ou durant sa petite enfance… Mais elle ne se rappelait que l’atmosphère de guerre froide qui régnait en permanence à la maison.


      Pour tout argent de poche, Alice n’avait eu que ce que sa mère parvenait à lui glisser s’il restait assez à la fin du mois. Il lui fallut donc un certain temps pour s’habituer à l’idée qu’elle pouvait dépenser ce qu’elle voulait. Plutôt que de se rendre dans les boutiques de luxe des Champs-Elysées, elle s’arma du guide de poche qu’elle avait apporté et déambula au hasard, s’imprégnant de l’atmosphère de la ville. Elle s’arrêta pour prendre un café en terrasse et regarder passer les habitants de la capitale. Tous paraissaient d’une élégance naturelle qu’elle leur enviait. A croire qu’ils n’avaient pas le moindre effort à fournir et que le bon goût leur venait naturellement.


      Les propos de Gabriel résonnaient encore dans sa tête — au fond, elle n’était qu’une secrétaire insignifiante et terne. Elle repensa à Georgia, la revit le jour où elle était venue au bureau avec son manteau rouge, ses ongles longs comme des serres et ses talons immenses. Ce n’était pas un style qu’Alice avait envie d’imiter, mais elle était lasse d’être la petite souris que personne ne remarquait.


      Elle paya son café, s’arma de courage et se dirigea vers une boutique au hasard. Ce ne fut qu’au quatrième magasin qu’elle sentit qu’elle avait trouvé son rythme. Elle fit boutique après boutique, gagnant en assurance au fur et à mesure. Elle était chargée de sacs lorsqu’elle regagna l’hôtel en fin d’après-midi, épuisée mais excitée par ses achats.


      Et quel était le meilleur endroit pour chasser la fatigue ? Elle abandonna ses courses dans sa chambre, emplit ses poumons du luxueux parfum qui semblait imprégner les murs et décrocha le téléphone pour prendre rendez-vous au salon de beauté de l’hôtel.


      Alice regagna sa suite à 18 h 30, presque étourdie de bien-être. Là, elle examina ses ongles, ses pieds, ses cheveux. Elle avait passé la majeure partie de sa vie à essayer de ne pas se faire remarquer et n’avait donc jamais prêté la moindre attention à son apparence. Les soins qu’elle s’était offerts avaient quelque chose de décadent. Qu’il était bon d’être égoïste, pour une fois !


      Elle prit un long bain dont elle sortit rafraîchie et étrangement excitée. Elle n’était peut-être pas Cendrillon mais elle comptait bien faire oublier — en tout cas l’espace d’une soirée — la terne Alice Morgan que tout le monde connaissait. A cet effet, elle avait acheté quatre robes, une pour chaque jour qu’ils passeraient à Paris. Celle qu’elle avait sélectionnée pour ce soir était la plus habillée.


      D’un rose très pâle, elle descendait jusqu’à ses genoux en épousant la moindre de ses courbes. Alice s’était toujours trouvée trop grande, ou pas assez voluptueuse, mais elle était presque impressionnée par la silhouette que modelait sa nouvelle tenue. Pour l’accompagner, elle avait choisi une étole de soie brodée de perles irisées.


      Et pour être sûre de ne rien négliger, elle avait donné carte blanche au coiffeur de l’hôtel. Ce dernier s’était émerveillé de l’épaisseur de ses cheveux et s’était contenté de lui faire des mèches dégradées dans les tons miel. Quand Alice se regarda dans sa glace juste avant de sortir, elle crut voir une inconnue.


      Sur un coup de tête, elle prit une photo d’elle et l’envoya à sa mère, qui répondit en moins d’une minute par plusieurs points d’exclamation. Oui, elle était bien différente, en tout cas en apparence, et ce fut d’un pas conquérant qu’elle pénétra dans le bar de l’hôtel quelques minutes plus tard, consciente des regards qui se tournaient vers elle.


      C’était la première fois qu’on la remarquait quand elle entrait dans une pièce. Elle n’aurait su dire si la chose lui plaisait, mais c’était une expérience intéressante.


      Etait-ce un reflet de ce que Gabriel vivait tous les jours ? Etait-ce la raison de sa paresse ? Il s’était habitué à être le centre de l’attention, où qu’il se trouve. A quoi bon se fatiguer à séduire ? Gabriel était comme un enfant prisonnier d’un magasin de bonbons, passant d’une étagère à l’autre au gré de son humeur. Pourquoi se contenter toujours de la même friandise lorsque l’on avait accès à un assortiment illimité ?


      Une telle vie devait être d’un ennui mortel. Gabriel trouvait-il encore du plaisir à faire quoi que ce soit ? A gagner de l’argent, peut-être… Mais il en avait tellement qu’Alice en doutait. Un homme capable de tout acheter pouvait-il encore rêver ?


      *  *  *


      Gabriel, plongé dans la lecture d’un journal financier, buvait distraitement un verre de vin rouge, assis au fond du bar. Il ne remarqua d’abord pas l’entrée d’Alice mais redressa la tête en sentant l’atmosphère changer presque imperceptiblement dans le salon. Il eut le souffle coupé au spectacle de la femme qui s’avançait vers lui.


      Après quelques secondes de stupeur, il recouvra ses esprits et se leva pour l’accueillir. Alice illuminait la pièce. Comment n’avait-il pas remarqué plus tôt son incroyable beauté ? Elle était mise en valeur par une robe d’une simplicité trompeuse, à la coupe discrète mais élégante.


      — Je vois que vous avez suivi mes instructions à la lettre, observa-t-il après s’être éclairci la gorge.


      Alice sourit, réprimant un pincement de déception. Etait-ce tout ce qu’il avait à dire ?


      — Vous m’avez demandé de me débarrasser de mes vieux tailleurs, c’est chose faite.


      Gabriel reprit place dans son fauteuil, satisfait de ne pas avoir trahi sa stupéfaction.


      — Un verre de vin ? proposa-t-il. Allez, racontez-moi tout. Où avez-vous fait vos emplettes ?


      Alice s’assit à son tour et lui fit un compte rendu rapide de son après-midi. Devant l’expression impénétrable de Gabriel, elle était incapable de dire ce qu’il pensait de sa transformation. Elle avait bien remarqué son regard insistant mais était-ce pour vérifier qu’elle n’avait pas commis de faute de goût ou parce qu’il était impressionné ?


      — Vos cheveux…, murmura-t-il. C’est très réussi.


      Enfin ! Alice rougit jusqu’à la pointe des oreilles. C’était idiot mais elle avait l’impression, tout à coup, d’être sa cavalière plutôt que sa secrétaire. Elle s’empressa de chasser cette idée ridicule de son esprit.


      — Je… je suis passée chez le coiffeur, murmura-t-elle. J’espère que ce n’est pas trop.


      Gabriel secoua la tête, réprimant une envie subite de glisser la main dans ses cheveux.


      — Voulez-vous que nous parcourions une dernière fois les questions qui pourraient nous être posées ce soir ? ajouta-t-elle.


      En cet instant, Gabriel se souciait comme d’une guigne du contrat qui les amenait à Paris. Pour une fois dans sa vie, il ne pensait pas aux affaires et laissait son imagination galoper, lui représenter cette nouvelle Alice Morgan sans la robe qui lui collait à la peau et suggérait un corps de rêve…


      Il se morigéna aussitôt. Ce genre de fantasme ne le mènerait nulle part. Il ne couchait pas avec ses secrétaires ou avec son personnel — et ce n’étaient pourtant pas les volontaires qui manquaient.


      Mais cette femme…


      Il acquiesça distraitement, se forçant à revenir au présent. Tout en servant un verre de vin à Alice, il répondit :


      — Oui, nous devrions parcourir le dossier une dernière fois.


      — François et Marie ont trois enfants, dont l’approbation est impérative pour la signature du contrat, lui rappela la jeune femme.


      De nouveau, Gabriel acquiesça. Il avait bien du mal à ne pas fixer ses seins fermes et galbés, moulés par le tissu de sa robe.


      — Deux garçons et une fille, récita-t-il, voyant qu’Alice semblait attendre une réponse. Mais si j’ai bien compris, la fille se contente de parcourir le monde et de jouer les hippies aux frais de ses parents. Elle est neutre, dans l’affaire. Et vous, vous avez des frères et sœurs ?


      Déroutée par le changement de sujet, Alice mit quelques secondes à réagir.


      — Pardon ?


      — Nous sommes assis au bar d’un magnifique hôtel, nous partageons un verre de vin, rien ne nous oblige à parler boulot.


      Il remplit de nouveau son verre, ignorant la main qu’elle avança pour l’en empêcher.


      — Parlez-moi de votre famille. Vous avez des frères, des sœurs ? La ribambelle habituelle de neveux, de cousins, de tantes et d’oncles que vous ne voyez qu’aux grandes occasions ?


      Alice sentit son pouls s’emballer. Sa mère était fille unique. Quant à son père, il avait un frère en Australie qu’il avait toujours affirmé détester. Enfant, elle avait rêvé d’avoir un frère ou une sœur avant de changer d’avis. Mieux valait ne pas infliger de tels parents à un petit être innocent.


      Elle savait que Gabriel essayait simplement de se montrer poli en l’interrogeant. Il ne lui demandait pas de révéler des secrets d’Etat mais Alice ne pouvait s’empêcher de se sentir nerveuse à l’idée d’évoquer sa vie privée. Elle redoutait, en baissant sa garde, de devenir plus vulnérable à son charme. A en juger par l’espoir avec lequel elle avait guetté un compliment de sa part, elle était déjà en terrain miné.


      Mais elle ne ferait que piquer sa curiosité si elle éludait sa question. Quand son patron avait quelque chose en tête, il n’en démordait jamais.


      — Je… je suis fille unique, répondit-elle, hésitante. Et mon père est mort. Dans un accident de voiture.


      — Je suis désolé. Et votre mère ?


      — Elle vit dans le Devon.


      Alice but deux gorgées de vin et adressa un sourire poli à Gabriel. Le sens de ce sourire était clair — elle lui avait dit tout ce qu’il avait besoin de savoir.


      — C’est tout ? C’est la fin de la conversation ? demanda-t-il d’un air amusé.


      Alice se leva lentement, lissant sa robe sur ses hanches.


      — Il est l’heure de partir.


      Mais son patron ne fit pas mine de bouger. Au contraire, il la scruta avec une acuité qui la paralysa, comme s’il s’apprêtait à la dévorer.


      — Vous êtes époustouflante, dit-il enfin.


      Puis il déplia sa haute silhouette et lui tendit le bras. Alice y passa le sien, presque tremblante de nervosité. Elle n’aurait su dire si son trouble était dû au fait de le toucher ou au compliment inattendu dont il l’avait gratifiée.


      — Merci, répondit-elle. Mais je suis toujours vexée par vos commentaires sur la façon dont je m’habille.


      — Pourtant, ils ont porté leurs fruits. Vous allez être la reine du bal.


      — Ne soyez pas ridicule ! marmonna-t-elle.


      Leur limousine attendait déjà au bas des marches de l’hôtel quand ils sortirent, mais Gabriel la retint juste avant d’y monter.


      — Vous ne me croyez pas ? demanda-t-il dans un souffle.


      — Je… peut-être… Je ne sais pas.


      Alice avait répondu d’une voix rauque et sensuelle qui s’accordait parfaitement avec son nouveau look, songea Gabriel. Le regard de biche apeurée qu’elle posait sur lui éveilla aussitôt son instinct de prédateur.


      Elle le fixa sans bouger, pétrifiée par l’intensité de son expression. Quand un son troua le silence, Alice comprit avec horreur qu’elle venait de laisser échapper un gémissement. Ils s’approchèrent l’un de l’autre, attirés par une force invisible.


      *  *  *


      Gabriel luttait de toutes ses forces contre la pulsion animale qui avait pris possession de son corps. Cette femme était sa secrétaire, bon sang ! A quoi bon gâcher un rapport professionnel privilégié pour quelques moments de plaisir ? Pourquoi entamer quelque chose qu’il ne voudrait pas finir ? Arrête. Maintenant.


      Il l’embrassa.


      Avec sensualité, leurs langues se cherchèrent, puis s’unirent. De nouveau, Alice gémit contre ses lèvres, attisant son désir. Il glissa un bras autour de sa taille, l’attira sur la banquette arrière de la limousine et claqua la portière derrière eux.


      Incapable de se contrôler, il posa la main sur l’un de ses seins et en caressa le téton durci à travers sa robe.


      — Vous ne portez pas de soutien-gorge…


      Ses seins étaient fermes et tenaient parfaitement dans sa main. Elle était sublime. Bon sang, il était à deux doigts d’ordonner au chauffeur de faire demi-tour pour découvrir ce corps divin que ses mains devinaient.


      — Le dos de la robe est trop échancré pour porter un soutien-gorge, murmura Alice.


      *  *  *


      Elle prit alors conscience de la main de Gabriel sur sa cuisse, remontant lentement sous l’ourlet de sa robe. Au nom du ciel, mais que faisait-elle ?


      Avec un hoquet, elle le repoussa et s’employa à remettre de l’ordre dans sa tenue.


      — Que… qu’est-ce qui se passe ? demanda l’homme d’affaires, dans un tel état d’excitation qu’il peinait à articuler.


      — Ce qui se passe ? A votre avis, Gabriel ?


      Elle jeta un coup d’œil en direction du chauffeur mais ce dernier, derrière sa vitre, semblait parfaitement indifférent à la scène qui se jouait dans son dos.


      — Je n’en ai aucune idée, répondit l’intéressé, s’adossant à la porte pour la dévisager. Nous nous embrassions, ça avait l’air de vous plaire et voilà que vous transformez en vierge effarouchée. Il va falloir m’expliquer.


      Comment pouvait-il être si détaché ? se demanda Alice. L’esprit en déroute, elle se força à répondre.


      — Ce que nous avons fait… Ça n’aurait jamais dû arriver… Et ça ne serait pas arrivé si je n’avais pas bu de vin.


      — Un verre et demi et vous embrassez un homme comme si votre vie en dépendait ? Que se passe-t-il après une bouteille ? Ne soyez pas ridicule, vous savez aussi bien que moi que l’alcool n’y était pour rien. Vous en aviez envie, mais vous le regrettez.


      Alice rougit, d’autant plus furieuse qu’il avait raison.


      — Peu importe. Ça ne se reproduira pas. Je ne veux plus jamais en parler.


      — Sinon ?


      — Sinon ma situation va devenir intenable. J’adore mon travail et je ne veux pas tout gâcher à cause d’une stupide erreur de jugement.


       *  *  *


      Une erreur de jugement ? Malgré sa frustration, Gabriel était amusé par la naïveté dont elle faisait preuve en espérant balayer d’un geste ce qui s’était passé. Elle avait envie de lui, il l’avait senti à la manière dont elle s’était abandonnée à ses caresses. S’il avait glissé la main sous sa jupe, il savait qu’il l’aurait trouvée prête.


      — Je suppose qu’aucune femme ne vous a jamais tenu ce genre de discours, reprit Alice. Et je ne veux pas vous vexer, mais c’est comme ça.


      — Vous avez raison, en effet : aucune femme ne m’a jamais parlé de cette façon. Mais je ne suis pas vexé.


      Il leva les mains en un geste de capitulation avant d’enchaîner d’un ton moqueur :


      — Bien sûr, si vous préférez vous voiler la face, pas de problème. Nous ferons comme si rien ne s’était passé.


      — Parfait.


      — Par chance, nous arrivons, déclara Gabriel en désignant une allée bordée d’arbres qui menait à une villa privée du XVIe arrondissement.


      De nombreuses voitures de luxe étaient déjà garées dans la cour. Un flot constant d’invités montait le perron illuminé par des flambeaux, mais Alice était bien trop affectée par le baiser qu’ils venaient d’échanger pour se laisser intimider par la splendeur du lieu. Gabriel avait raison — elle avait follement envie de lui. Mais elle se serait fait arracher la langue plutôt que de l’avouer.


      La fête battait son plein lorsqu’ils entrèrent dans le salon principal. Le gotha de la finance et de la politique se pressait sous les chandeliers de cristal et le champagne coulait à flots, servi par de jeunes serveuses en jupe noire et tablier blanc.


      Gabriel les remarqua à peine. Alice monopolisait son attention — ainsi que, nota-t-il, celle de nombreux membres masculins de l’auguste assemblée. Elle était radieuse, et il fut pris d’une fierté inattendue à l’idée d’être vu avec elle. Même les femmes la regardaient. Malgré sa maîtrise approximative de la langue française, elle fut rapidement adoptée par divers groupes désireux de faire sa connaissance.


      Une heure plus tard, le contrat était verrouillé. François le prit à part pour l’informer que la famille le soutenait sans réserve. Gabriel n’en attendait pas moins mais il en conçut une vive satisfaction. Il était prêt à prendre congé lorsque, balayant la pièce du regard, il vit Alice en pleine conversation avec un jeune homme blond. Le regard que le type posait sur elle, par-dessus sa coupe de champagne, en disait long sur ses intentions. Alice riait à quelque chose qu’il venait de lui souffler à l’oreille.


      Tout à coup, Gabriel vit rouge. Il lui sembla que le brouhaha et le volume de la musique avaient augmenté. Les gens avaient bu. Alice aussi, il en était sûr !


      Il fondit sur elle tel un ange vengeur et referma sans douceur sa main sur son coude.


      — C’est l’heure de rentrer.


      — Déjà ?


      Le visage de sa secrétaire était rose de plaisir, son regard encore pétillant d’avoir ri. Ses lèvres brillaient, entrouvertes comme un fruit mûr — et tout aussi appétissantes.


      — Oui, déjà, confirma-t-il sèchement.


      Il adressa quelques mots en français au jeune homme, qui sourit et se pencha pour baiser la main d’Alice avant de disparaître. Gabriel sentit sa colère monter d’un cran.


      — Allons prendre congé de nos hôtes, gronda-t-il en la tirant vers François et Marie qui bavardaient, entourés d’un groupe d’amis. Nous rentrons à l’hôtel.


      — J’ai vraiment passé une excellente soirée.


      — J’ai vu, oui. Qui était le minable à qui vous parliez ?


      Puis il afficha un grand sourire pour saluer leurs hôtes et les remercier de leur accueil. Rendez-vous fut pris pour le lundi suivant, et Gabriel entraîna Alice vers la porte. Il ne la relâcha que lorsqu’ils émergèrent dans l’air frais de la nuit.


      — Je ne vous ai pas emmenée ici pour que vous flirtiez avec les autres invités !


      Alice ne put s’empêcher de pouffer. Le champagne lui était monté à la tête, d’autant qu’elle n’avait mangé que deux ou trois petits-fours. Le souvenir du baiser échangé à l’arrière de la limousine l’avait poussée à boire un peu plus qu’elle n’en avait l’habitude dans l’espoir d’émousser ses sens.


      — C’est pourtant vous qui m’avez dit de m’habiller en femme fatale.


      — Je voulais que vous restiez près de moi pour noter ce qui se disait d’important.


      Sa limousine apparut au même instant. Gabriel poussa Alice sur la banquette arrière, s’engouffra à sa suite et fit signe au chauffeur de démarrer.


      — Je ne vous ai pas demandé de vous enivrer et d’allumer des inconnus.


      Alice se tourna vers lui, soudain dégrisée.


      — Je ne me suis pas enivrée et je n’ai pas allumé le moindre inconnu !


      La tension qui émanait de Gabriel était presque palpable. Alice dut s’asseoir sur ses mains pour les retenir de voler vers lui. Elle aurait voulu lui caresser la joue, l’apaiser. Mais le toucher n’était sans doute pas une très bonne idée.


      — Qui était ce type ? Avait-il un rapport avec notre acquisition de la société de François ?


      — Non, répondit la jeune femme avec un bâillement qui lui valut un regard assassin.


      — Je vous ennuie, peut-être ? Dois-je vous rappeler que je vous paie généreusement pour travailler ce week-end ?


      Gabriel avait bien conscience de se comporter en tyran mais il ne pouvait pas s’en empêcher. Le regard las qu’Alice posait sur lui avait quelque chose de sexy…


      — Je serais restée près de vous si vous m’aviez clairement demandé de le faire. C’était une soirée, je pensais qu’il était important de se mêler aux invités. Et je sais que vous me payez généreusement, inutile de me le rappeler.


      Gabriel se moquait bien de l’argent — il ne savait même pas pourquoi il avait abordé le sujet. Et elle ne répondait pas à sa question. Qui était ce type ? Avaient-ils échangé leurs numéros de téléphone ? Prévu de se revoir ?


      — Alors, ce type ? D’où sort-il ?


      — Je rêve ou vous êtes… jaloux ? fit Alice, stupéfaite.


      Etait-il jaloux ? se demanda-t-il. Il ne l’avait jamais été de sa vie. Les femmes allaient et venaient, et il se moquait bien de leur passé. Et il était sûr qu’une fois dans son lit, elles lui étaient fidèles.


      — Ne soyez pas ridicule, lâcha-t-il d’un ton dur. Vous lui avez donné votre numéro ? Vous pensiez aller dîner avec lui la semaine prochaine, peut-être ? Parce que si c’est le cas, vous allez devoir annuler. Vous n’êtes pas ici en vacances, mais pour travailler !


      — Bien sûr que non, je n’ai pas donné mon numéro à Marc.


      *  *  *


      Alice oscillait entre la colère — elle n’avait pas à quêter son approbation avant de parler à quelqu’un — et une certaine excitation en constatant que malgré ses dénégations, Gabriel n’était pas aussi indifférent qu’il le prétendait.


      — Il s’est montré aimable, c’est tout. Il a fait preuve de patience quand j’ai voulu parler français.


      Gabriel la dévisagea avec incrédulité. Evidemment que ce type avait joué la carte de la patience… Mais Alice paraissait ne pas comprendre ses intentions. Pouvait-elle être à ce point naïve ?


      — Vous m’avez demandé si j’étais jaloux, soupira-t-il, posant sur elle un regard franc. La réponse est oui.


      En une fraction de seconde, l’atmosphère se chargea d’une tension presque palpable. Alice prit une inspiration sifflante, puis expulsa doucement l’air de ses poumons. Elle voulut se rappeler les bonnes résolutions qui l’avaient convaincue d’interrompre leur baiser un peu plus tôt — en vain.


      — Pourquoi ? demanda-t-elle dans un souffle.


      — Parce que j’ai envie de vous.


      — Nous… Je ne peux rien y faire. Ce serait une terrible erreur. Et je ne suis pas ce genre de femme.


      — Le genre qui couche avec un homme quand elle en a envie ? Et n’essayez pas de nier que vous en avez envie.


      — Cette conversation ne devrait même pas avoir lieu !


      — Et vous devriez arrêter d’employer sans cesse les mots pouvoir et devoir. Détendez-vous, bon sang !


      — Vous êtes trop habitué à ce que les femmes vous tombent dans les bras.


      — Peut-être, mais ça n’a pas l’air de fonctionner avec vous.


      *  *  *


      La limousine s’arrêta, et Gabriel constata avec stupeur qu’ils étaient devant l’hôtel. Il n’avait pas vu le temps passer, tant son attention était accaparée par cette femme qui enflammait ses sens — et qui le regardait comme une souris un chat.


      Ils mirent pied à terre dans un silence tendu et se dirigèrent vers la porte tambour, marchant à deux bons mètres l’un de l’autre. Alice serrait son petit sac de soirée comme une bouée de sauvetage, et Gabriel fourra ses poings dans ses poches.


      Il était jaloux — c’était bien la première fois.


      Il désirait une femme qui ne voulait pas de lui — là encore, une première.


      Oh ! il ferait sa conquête. Mais c’était elle, se jura-t-il, qui ferait le premier pas.
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       La réception, à cette heure de la nuit, était presque déserte. Ils la traversèrent dans un silence assourdissant, si profond qu’Alice aurait juré entendre les battements de son propre cœur.


      Avait-elle imaginé leur conversation surréaliste dans la limousine ? Elle n’osait pas regarder Gabriel pour en avoir le cœur net. Mais les miroirs qui tapissaient l’ascenseur se chargeaient de la renvoyer à lui où qu’elle posât les yeux.


      Elle, renfoncée dans un coin, les bras serrés sur sa poitrine… Lui, appuyé contre la paroi, les mains dans les poches et un léger sourire aux lèvres…


      Lorsque les portes s’ouvrirent enfin, elle sortit de la cabine comme un diable de sa boîte. Ses pieds la faisaient souffrir et, sans réfléchir, elle se pencha pour ôter ses escarpins avec un soupir de soulagement.


      — Vous vous déshabillez déjà ? fit Gabriel, arquant un sourcil suggestif.


      — J’ai mal aux pieds. Je ne suis pas habituée à porter des talons.


      — Prenez un bon bain et reposez-vous, alors. Je vous verrai demain.


      Sur ces mots, Gabriel inclina poliment la tête et se dirigea vers sa chambre.


      Le lendemain, songea Alice, tout serait oublié. Le baiser dans la limousine… La façon dont il l’avait regardée… Et leur conversation, après la soirée. La froide lumière du jour dissiperait tout comme un rêve.


      Oui, elle s’était sentie vivre plus intensément entre ses bras. Mais dès le lendemain, elle devrait redevenir sa parfaite secrétaire et ne plus jamais penser à ces instants.


      Chaussures en main, elle le regarda chercher la clé de sa chambre, puis l’introduire dans la serrure. Il ne faisait déjà plus attention à elle. Il allait refermer la porte et…


      Et elle ne saurait jamais.


      — Attendez !


      *  *  *


      Gabriel se tourna vers elle, un sourire aux lèvres. Malgré l’assurance qu’il affichait, il était presque ivre de soulagement. Pour la première fois de sa vie, il avait douté de lui-même. Et si la jeune femme n’avait pas cédé ? Une heure sous une douche glaciale n’aurait pas suffi à calmer sa libido.


      — Oui ?


      Alice se précipita dans sa direction et s’arrêta à un mètre de lui, légèrement essoufflée.


      — C’est d’accord.


      — Qu’est-ce qui est d’accord ?


      — Vous le savez très bien. Ne vous faites pas prier. Je… vous me plaisez même si je ne comprends pas pourquoi. Vous n’êtes pas du tout mon genre.


      — C’est un bon début. Au moins, vous ne vous mettrez pas des idées en tête.


      — Quelles idées ? Oh ! vous voulez dire m’imaginer qu’une relation avec vous pourrait durer plus de quelques jours, comme Georgia ? Non, rassurez-vous. Je travaille pour vous et je vous connais bien. Je ne me fais pas d’illusions.


      — Tant mieux. Qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis ? Après notre baiser, vous m’avez ordonné d’oublier ce qui s’était passé.


      Il ouvrit la porte, alluma la lumière et la tamisa aussitôt avant de s’effacer pour la laisser entrer. Alice sentit son cœur s’emballer quand elle aperçut le lit immense qui trônait au milieu de la chambre. D’un pas nonchalant, Gabriel se dirigea vers le canapé, s’y laissa tomber et étendit ses longues jambes.


      — Alors ?


      — Eh bien… c’est une première pour moi, et je ne sais pas si c’est une bonne idée, mais…


      Gabriel hocha la tête d’un air approbateur.


      — La vie est pleine de mais. C’est ce qui la rend intéressante.


      Pour être honnête, sa propre vie n’était plus intéressante depuis longtemps. Puisqu’il n’avait pas le moindre effort à fournir, du moins avec les femmes, les défis se faisaient rares. Il entendait oui bien plus souvent que peut-être…


      De nouveau, le silence se fit. Il le rompit le premier, d’une voix douce.


      — Déshabillez-vous.


      — Pardon ?


      — Je veux vous voir nue.


      — Je… je ne peux pas.


      Gabriel se figea, frappé par son innocence. La façon dont elle rougissait, la candeur qu’il devinait derrière sa façade professionnelle, l’alertèrent.


      — Ne me dites pas que… vous êtes vierge ?


      — Ça changerait quelque chose si je l’étais ?


      Gabriel se redressa sur le canapé, soudain tendu.


      — Bien sûr que oui.


      — Pourquoi ?


      Alice s’avança mais, trop intimidée pour s’asseoir sur le canapé elle aussi, elle prit place dans le fauteuil qui lui faisait face. Parler lui donnait le temps de réfléchir à ce qu’elle était en train de faire, un luxe qu’elle n’aurait pu s’offrir s’ils étaient allés droit dans sa chambre. Et réfléchir était sans doute ce dont ils avaient besoin tous les deux, car les conséquences de ce qu’ils s’apprêtaient à faire étaient loin d’être anodines.


      — Vous vous dégonflez ? demanda Gabriel, aussi sûrement que si elle venait de formuler ses pensées à voix haute.


      — Non. Dites-moi en quoi c’est important de savoir si je suis vierge ou pas.


      — Vous me connaissez, non ?


      Alice hocha la tête. Leur relation professionnelle avait beau être récente, elle avait l’impression de comprendre Gabriel.


      — Vous savez donc que je ne cherche rien, enchaîna-t-il. C’est ce que je dis à chaque femme avant d’aller plus loin, et je vous le dis maintenant : le sexe est pour moi un passe-temps agréable, sans conséquence. Si vous en attendez davantage que du plaisir…


      Il haussa les épaules, les yeux rivés sur le visage d’Alice.


      — Je ne suis pas programmé pour le long terme, conclut-il. C’est aussi simple que ça.


      — Et moi, je ne suis pas vierge. Mais le seul fait d’en parler me donne l’impression de discuter les clauses d’un contrat.


      — Et c’est mal ? Pourquoi ?


      — Eh bien, parce que…


      Elle s’interrompit, cherchant la meilleure façon de formuler ce qu’elle ressentait. Impitoyable, Gabriel s’engouffra dans la brèche.


      — Parce que vous cherchez l’homme de votre vie ?


      — Non ! C’est ridicule. Je ne devrais même pas être ici. Je vais y aller, maintenant…


      Vif comme l’éclair, Gabriel lui captura le poignet. La chaleur de sa peau contre la sienne lui rappela aussitôt ce qu’elle faisait dans sa suite.


      — Venez. Je vais vous prouver que vous feriez une erreur en partant…


      Comme hypnotisée, Alice se pencha vers lui, les yeux mi-clos. Ses lèvres, lorsqu’elles se posèrent sur les siennes, la firent frémir de la tête aux pieds. D’un geste instinctif, elle glissa les doigts dans les cheveux de Gabriel, puis lui enveloppa la nuque pour l’attirer plus étroitement contre elle.


      Etait-ce vraiment elle, cette femme qui embrassait à pleine bouche un play-boy notoire ? Alice n’était pourtant pas une aventurière. La vie lui avait appris à ne jouer ses cartes qu’après mûre réflexion. Elle était prudente.


      Alors pourquoi était-elle sur le point de prendre le plus grand risque de son existence ? Elle l’ignorait. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle n’avait aucune envie d’arrêter.


      Elle l’embrassa avec délectation, s’abandonnant à l’ivresse que lui procurait la danse fougueuse de sa langue contre la sienne. Elle sentit son étole glisser, les mains de Gabriel couvrir ses épaules.


      — Déshabille-toi, souffla-t-il. Et ne me dis pas que tu ne peux pas.


      — Je n’ai jamais fait de strip-tease de ma vie.


      — Dans ce cas, il ne me reste plus qu’à te faire une démonstration.


      Joignant le geste à la parole, il se leva et entreprit de se déshabiller. Il procédait avec lenteur, sans la quitter des yeux. Elle le regarda faire, stupéfaite.


      Gabriel ne se rappelait pas avoir été aussi excité de sa vie entière. La fascination avec laquelle Alice le fixait lui monta à la tête comme une bouffée d’adrénaline pure. Sa chemise enlevée, il s’en prit à la ceinture de son pantalon. Il sourit en voyant sa secrétaire détourner pudiquement le regard — l’espace d’un instant seulement.


      *  *  *


      Il ne portait plus désormais qu’un caleçon noir. Le cœur d’Alice battait si fort qu’elle se demanda si elle n’allait pas s’évanouir. Gabriel avait un corps d’athlète : des épaules larges, un torse sculptural, une taille étroite. Mais ce fut la protubérance qui gonflait son caleçon qui attira son regard.


      Une bouffée d’angoisse saisit Alice. Qu’allait-il penser d’elle ? Il affirmait la désirer — elle en avait la preuve sous les yeux — mais il préférait les femmes voluptueuses. Comment réagirait-il en la voyant nue ?


      Au lieu de retirer son caleçon, il s’assit et croisa les jambes.


      — A ton tour, dit-il en souriant.


      Prenant une profonde inspiration, Alice fit glisser la fermeture de sa robe. Elle abaissa une bretelle, puis l’autre. Gabriel l’avait regardée franchement pendant qu’il se déshabillait, mais elle ferma les yeux jusqu’au moment où elle entendit sa voix, caressante comme une brise chaude.


      — Approche…


      Elle avança, vêtue d’un simple shorty de dentelle rose, et frémit quand Gabriel lui agrippa les hanches. Il se redressa pour poser ses lèvres sur son ventre nu.


      Alice n’avait peut-être pas la silhouette de Marilyn Monroe, mais elle savait qu’elle l’excitait. Elle le sentait au léger tremblement de ses mains, à son souffle rauque. En cet instant, Gabriel Cabrera n’était plus qu’un homme comme les autres.


      — Tu es magnifique, murmura-t-il.


      Il passa les doigts sous la ceinture de son shorty et le fit doucement glisser le long de ses jambes. Chose étonnante, elle n’avait pas envie de s’enfuir.


      Ses deux expériences avec Alan l’avaient laissée vulnérable, gênée par une absence totale de confiance en elle. Si quelqu’un lui avait dit qu’elle s’offrirait un jour au regard d’un homme de manière aussi impudique, elle aurait éclaté de rire.


      Avec un soupir rauque, Gabriel lui entrouvrit les cuisses et se pencha pour goûter sa féminité. Alice gémit en sentant sa langue glisser en elle, taquine et inquisitrice. Le plaisir était si intense qu’elle crut que ses jambes allaient se dérober. Elle se consumait sous ses lèvres, prête à exploser.


      Au moment où elle crut qu’elle ne pourrait en supporter davantage, Gabriel la souleva dans ses bras et la déposa sur le lit. Il ôta son caleçon, libérant enfin son sexe gonflé de désir. Alice sentit une bouffée d’excitation pulser dans ses veines, aussi violente qu’une drogue. Son impatience était telle qu’elle dut se retenir de se toucher elle-même pour soulager la tension croissante, entre ses cuisses.


      Lentement, il monta sur le lit et se plaça à califourchon sur elle. Alice tendit une main hésitante vers sa virilité mais il lui captura aussitôt le poignet.


      — Non…


      — Pourquoi pas ?


      — Parce que si tu me touches… Je suis trop excité.


      — C’est flatteur.


      — C’est plus que flatteur, murmura-t-il en se penchant pour embrasser ses seins.


      Ses aréoles étaient larges, d’un rose soutenu. Il les taquina du bout de la langue puis, lorsqu’il n’y tint plus, prit un préservatif dans le tiroir de sa table de chevet.


      Malgré son trouble, Alice nota qu’il se montrait prudent. Il ne plaisantait pas en affirmant ne pas vouloir s’engager.


      Appuyée sur les coudes, elle le regarda enfiler le préservatif avec une habileté qui trahissait une longue habitude. Il sourit lorsque leurs regards se croisèrent.


      — Tu ne prends pas de risque, n’est-ce pas ? fit-elle d’un ton détaché.


      — Pas ce genre de risque, non.


      Enfin, il la pénétra doucement. Alice eut un spasme, excitée par la sensation de son corps qui l’accueillait tout entier. Agrippée à lui, elle geignit de plaisir lorsqu’il entama un lent va-et-vient. Ses jambes se nouèrent d’elles-mêmes derrière la taille de Gabriel, et elle l’encouragea d’une voix rauque en le sentant s’enfoncer plus profondément encore en elle.


      L’orgasme la cueillit par surprise, par vagues déferlantes qui lui arrachèrent un cri de stupeur. Une incroyable impression de légèreté la saisit alors, comme si elle quittait son propre corps pour exploser en milliers de fragments lumineux. A son tour, Gabriel renversa la tête en arrière et riva une dernière fois son bassin au sien, ses épaules puissantes secouées de longs frissons.


      — Est-ce que la terre a tremblé sous tes pieds ? demanda-t-il, mi-taquin, mi-sérieux, lorsqu’il eut repris son souffle.


      Ils se faisaient face, allongés sur le côté. C’était un moment d’une telle tendresse qu’Alice détourna le regard. Ils s’étaient livrés sans retenue l’un à l’autre mais bientôt, se dit-elle, ils devraient reprendre leurs rôles respectifs, le fil d’une existence où tendresse et complicité n’avaient pas leur place.


      — Tu veux que je te fasse des compliments ? ironisa-t-elle tandis qu’il capturait l’une de ses mains pour en embrasser chaque doigt.


      — Je t’en serais reconnaissant. Prends tout ton temps et ne lésine pas sur les adjectifs.


      — Tu es vraiment imbu de ta personne, n’est-ce pas ?


      — Ne me dis pas que ça te déplaît. D’ailleurs, tu devrais me dire que tu aimes ça. C’est un ordre. Je suis ton patron.


      Un rappel opportun ! songea Alice qui roula sur le dos, le cœur serré, et regarda fixement le plafond. Dans le feu de passion, elle avait momentanément oublié qui elle était. Mais elle revenait peu à peu à la raison et se rappelait les mises en garde de Gabriel.


      Si elle faisait désormais partie de la longue liste de ses maîtresses, elle ne comptait pas pour autant se transformer en Georgia et commettre les mêmes erreurs qu’elle.


      — C’est vrai, murmura-t-elle. C’est pourquoi cette histoire ne durera que le temps de notre séjour à Paris.


      Avec nonchalance, Gabriel effleura la pointe de l’un de ses seins.


      — Vraiment ?


      Alice retint son souffle, tous ses sens en éveil. Son corps avait beau la trahir, elle parvint à répondre d’une voix posée :


      — Oui, c’est un peu comme mettre notre existence normale entre parenthèses. A un moment, il faut bien revenir à la réalité.


      — Et la réalité, c’est quoi ?


      — Je suis ta secrétaire. Je parle sérieusement, Gabriel. Je ne veux pas mettre mon travail en danger. Je ne peux pas réfléchir quand tu fais… ça.


      Gabriel sourit. Sa main s’était glissée entre les cuisses de la jeune femme et la caressait intimement.


      — Ça me convient, souffla-t-il. Tu es la meilleure assistante que j’aie jamais eue.


      Malgré elle, Alice sentit la déception l’envahir avant d’ajouter :


      — Et tu n’aimes pas rester trop longtemps avec la même femme, n’est-ce pas ?


      Gabriel acquiesça — il ne voulait surtout pas qu’elle se fasse des idées. Alice, pourtant, était bien différente de ses précédentes maîtresses. Malgré son jeune âge, elle avait la tête sur les épaules. Elle n’aspirait pas à l’impossible et avait même osé lui dire qu’il n’était pas son genre.


      Quel était son genre, d’ailleurs ?


      Peu importait. L’essentiel, c’était qu’avec elle, il ne risquait rien. Elle n’était pas amoureuse de lui, ne rêvait pas de lendemains qui chantaient.


      D’une certaine façon, songea Gabriel avec ironie, ils étaient faits l’un pour l’autre !


      *  *  *


      — Où as-tu appris le français ? s’enquit Alice.


      Devant elle, le Louvre offrait ses façades ouvragées au soleil parisien. Assis à la terrasse d’un café, Gabriel et elle sirotaient une boisson fraîche après avoir visité le musée. Ils n’avaient que peu travaillé ces derniers jours, préférant consacrer leur temps à faire du tourisme… ou l’amour.


      Alice avait la drôle d’impression d’avoir passé sa vie au volant d’une deux chevaux, et de se retrouver soudain à piloter une Ferrari. Les heures défilaient à une vitesse ébouriffante. Tout lui semblait plus intense, plus excitant.


      — Je suis autodidacte, révéla Gabriel.


      Il la dévisagea tout en sirotant son café. Même après plusieurs jours, il ne se lassait pas de la regarder. Sa peau était d’une blancheur d’albâtre, son cou d’une finesse étonnante. Il aimait la façon dont ses cheveux encadraient son visage d’une crinière sombre, mettant en valeur ses yeux immenses.


      Alice était une révélation. Elle était sa maîtresse mais cela ne semblait pas affecter leur capacité à travailler ensemble. Ils faisaient l’amour mais elle ne semblait pas exiger une attention constante de sa part, et il était bien en peine de deviner ce qu’elle comptait faire à leur retour à Londres.


      C’était parfait. Ils profitaient tous deux d’une aventure sans lendemain, ce qui comblait Gabriel. Le seul détail qui le taraudait encore, c’était ce qu’elle lui avait dit : « Tu n’es pas mon genre ». Que lui manquait-il ? C’était une question à laquelle il aurait voulu répondre, juste par principe.


      — C’est incroyable. Tu dois avoir un don pour les langues.


      — Je n’avais surtout pas le choix.


      Sans avoir reçu une éducation solide, Gabriel n’avait pu compter que sur lui-même, et ce dès son plus jeune âge. Très vite, il avait compris qu’une seconde langue lui serait indispensable pour réussir. Il s’était lié d’amitié avec un Français, en salle des marchés, et s’était efforcé de lui parler dans sa langue natale lorsqu’ils étaient ensemble. Il avait appris la finance et son jargon dans une langue étrangère, un atout qui s’était révélé précieux.


      — Ce qui veut dire ? s’enquit Alice.


      — Ce qui veut dire qu’il est temps de rentrer à l’hôtel. A force de te regarder, ma libido est en état de surchauffe avancée.


      Alice se força à sourire. Elle était flattée d’éveiller un tel désir mais souffrait de savoir qu’il n’y aurait jamais rien de plus entre eux.


      Et soudain elle comprit qu’elle avait fait exactement ce qu’elle avait voulu éviter : elle était tombée sous son charme.


      Non, autant être honnête. C’était bien pire — elle était amoureuse de lui. Pour elle, il ne s’agissait pas seulement de plaisir sexuel. Elle adorait Gabriel, elle sentait son cœur bondir chaque fois qu’elle posait les yeux sur lui.


      Dans un monde parfait, elle aurait lu la même dévotion dans son regard. Mais, voilà, le monde était imparfait, et elle venait de commettre une erreur monumentale : succomber à un homme qui avait ravi son cœur en même temps que son corps, mais n’avait que faire d’elle. Et le plus grave, c’était qu’il l’avait prévenue.


      Gabriel Cabrera ne donnait pas dans le long terme. Elle avait même remarqué qu’il ne parlait jamais de lui, éludant toute question relative à son passé. Et elle, idiote qu’elle était, elle lui avait offert les clés de son âme ! S’il s’en rendait compte, elle était sûre qu’il s’empresserait de fuir.


      Ils rentrèrent à l’hôtel en un temps record, mais qui permit à Alice de reprendre le contrôle de ses émotions. A quoi bon s’angoisser ? Autant profiter du présent. Il serait bien temps de se lamenter lorsque cette parenthèse enchantée prendrait fin.


      Sitôt la porte de leur suite refermée, Gabriel l’attira contre lui. Puis il fit sauter les boutons de son pantalon pour libérer son érection.


      — Touche-moi, gronda-t-il.


      Il soupira de plaisir en sentant la main d’Alice glisser sous son caleçon. Elle le caressa doucement, l’amenant à deux doigts de l’explosion. Il se détacha alors d’elle, la mâchoire crispée, pour l’entraîner vers la salle de bains. Là, il ouvrit en grand les robinets de l’immense baignoire qui trônait au centre. Puis il entreprit d’y verser des sels.


      Alice l’observait, la gorge nouée. Malgré sa taille, le moindre de ses mouvements était empreint d’une grâce féline. Oui, il l’avait bel et bien touchée en plein cœur. Sa seule consolation, c’était qu’il l’ignorait.


      — Pourquoi tu me regardes comme ça ? demanda Gabriel avec un sourire.


      — Tu te fais des idées. Tu t’imagines que toutes les femmes te regardent.


      — Peut-être, mais tu es la seule qui m’importe.


      Si seulement c’était vrai…


      Pour lui, Alice s’était départie de toutes ses inhibitions. Comment pourrait-elle redevenir sa secrétaire, faire comme si de rien n’était, alors qu’il l’avait vue nue, alors que ses lèvres avaient exploré son corps tout entier ?


      L’eau du bain était chaude, délicieusement parfumée, et la baignoire assez grande pour deux. Gabriel fit couler du savon liquide dans sa main et lui caressa les seins, assis derrière elle. Contre son dos, son érection enflammait les sens d’Alice. Elle se cambra pour s’offrir à ses caresses et soupira d’aise quand sa main descendit entre ses cuisses.


      — Arrête, murmura-t-elle après quelques instants.


      — Pourquoi ?


      — Parce que si tu continues, je vais…


      Trop tard. Un spasme la parcourut, et un orgasme explosif lui secoua tout le corps. Lorsqu’elle eut repris son souffle, elle se retourna vers Gabriel. Il était trop risqué de faire l’amour sans préservatif, et elle le gratifia de la même faveur qu’il venait de lui accorder. Elle frissonna de plaisir en le voyant jouir à son tour.


      Ils sortirent du bain plus excités encore qu’ils n’y étaient entrés et, sans prendre le temps de se sécher, titubèrent jusqu’au lit. Ils firent l’amour avec une fièvre inédite, peut-être due à l’imminence du départ. Leur idylle parisienne était plus passionnée encore dans ses derniers instants.


      — Alors, que penses-tu de Paris ? demanda Gabriel quelques moments plus tard.


      — C’est magnifique. Je compte y revenir un jour. L’architecture, les musées, les galeries d’art… il n’y a rien que je n’aime pas.


      — Et Londres ?


      — Comment ça, Londres ?


      — Je sais que nous avons dit que notre histoire s’arrêterait à notre retour mais je ne suis pas prêt à y mettre fin.


      Alice leva un sourcil surpris. En d’autres termes, il ne s’était pas encore lassé d’elle. Mais cela finirait par se produire et, ce jour-là, il lui briserait le cœur. Il y avait aussi fort à parier qu’il ne supporterait plus de la voir tous les jours et qu’elle recevrait alors un bouquet de fleurs et un cadeau d’adieu…


      — Ce n’est pas comme ça que je vois les choses, répondit-elle en se détachant de lui, sourcils froncés.


      — Qu’est-ce que ça veut dire ? Nous sommes fous de désir l’un pour l’autre, reconnais-le. D’accord, j’ai dit que je ne mélangeais jamais plaisir et affaires. Je me suis trompé.


      — Non, Gabriel. Tout ça prend fin quand nous rentrons. Je n’ai pas changé d’avis.


      Se serait-elle montrée plus souple si elle n’avait pas commis l’inimaginable, et si elle n’était pas tombée amoureuse de lui ? Ne pouvait-elle jouer le jeu et profiter du sursis qu’il lui offrait ? La tentation était là, puissante comme un courant de fond, et elle y résista de toutes ses forces.


      Gabriel, lui, n’en croyait pas ses oreilles. Jamais une femme ne l’avait repoussé.


      — Nous ne pouvons pas nous arrêter là ! protesta-t-il, bondissant du lit pour enfiler son caleçon. Je ne vois pas quel est le problème.


      — Le problème est que nous ne voyons pas les choses du même œil, Gabriel. Tu ne cherches qu’à t’amuser. Moi, je ne veux pas perdre mon temps. J’ai besoin de savoir qu’une relation va quelque part, ce qui n’est pas le cas ici. Et c’est très bien comme ça, se hâta-t-elle d’ajouter. Il est primordial de ne pas brouiller les pistes. Nous nous sommes bien amusés, mais c’est fini, maintenant.


      — Je ne comprends pas, répliqua Gabriel, mi-étonné, mi-furieux. J’ai connu des femmes difficiles mais tu n’en fais pas partie. A moins que…


      — Je n’essaie pas de me faire désirer, le coupa Alice. Je suis juste réaliste, comme toi. Mais nos réalités sont différentes. Je cherche un homme pour la vie, tu cherches une femme pour quelques nuits. Alors autant en rester là.

    

  


  
     


     7. 


    
       Ils avaient quitté Londres un jour de printemps et furent accueillis à leur retour par une grisaille qui, quinze jours plus tard, ne s’était toujours pas dissipée. La météo, songea Alice, reflétait parfaitement son humeur.


      Paris était devenu un souvenir déjà lointain, presque irréel. C’était un trésor qu’elle exhumait, la nuit venue, pour se replonger dans l’atmosphère magique de ces quelques jours. Pour se rappeler une scène, un parfum, un goût — celui du plaisir qu’ils avaient éprouvé dans les bras l’un de l’autre.


      Elle avait pris la bonne décision, de cela elle était sûre. Gabriel avait protesté pendant cinq minutes et avait essayé de la faire changer d’avis, pour la forme, mais il avait vite capitulé. Pour lui, leur escapade parisienne était déjà oubliée.


      Alice laissa échapper un long soupir, fixant sans le voir son écran d’ordinateur. Une telle amnésie aurait été une bénédiction, mais elle en était incapable. Elle pensait à lui à chaque instant et sentait son corps réagir à sa présence dès qu’ils se trouvaient dans la même pièce ou qu’elle entendait le son de sa voix. Sa raison avait beau essayer de remiser leur idylle au rang des affaires classées, ses hormones s’y refusaient. Dans ses moments de déprime, elle allait même jusqu’à imaginer que Gabriel lui était reconnaissant. Après tout, elle lui avait évité d’avoir à rompre le premier.


      La porte de communication entre leurs bureaux s’ouvrit soudain, l’arrachant à ses réflexions. Alice se redressa imperceptiblement, affichant son sourire le plus professionnel.


      — J’ai besoin que tu me réserves deux billets pour l’Opéra, déclara Gabriel. Peu importe l’œuvre tant qu’elle est accessible. Je veux les meilleures places.


      Alice acquiesça sans cesser de sourire, malgré la douleur qui lui lardait le cœur. Elle avait vu venir le moment où Gabriel la remplacerait. Mais elle ne s’était pas attendue à un revirement aussi rapide. Quinze jours à peine s’étaient écoulés depuis leur voyage à Paris !


      — Pour quand te faut-il les tickets ?


      — Ce soir.


      Encore mieux…


      — Ça risque d’être difficile, pour un opéra populaire.


      — Mentionne mon nom. Je suis l’un des principaux donateurs de l’Opéra, ils trouveront des places.


      Puis il déposa une pile de documents sur le bureau d’Alice et ajouta :


      — Il faut que tu t’occupes de ce dossier avant de partir.


      — Mais il est déjà 17 h 30 !


      — Alors ne perds pas de temps.


      Sans attendre sa réponse, Gabriel tourna les talons et disparut, refermant la porte derrière lui. Puis il alla s’asseoir à son bureau, la mine sombre. L’attitude détachée d’Alice commençait à l’agacer — c’était à croire que leur parenthèse parisienne n’avait jamais existé. Comme pour enfoncer le clou, elle avait remis ses affreux tailleurs gris qu’il détestait.


      Malgré cela, il la désirait encore. Il ne pouvait pas la regarder sans se remémorer son corps gracile tremblant de plaisir entre ses bras. Il en avait conclu qu’il lui fallait une nouvelle maîtresse. Après le changement que représentait Alice, mieux valait revenir en territoire connu.


      Il se remit au travail et n’en émergea qu’en entendant frapper à la porte. Il redressa la tête et constata avec surprise qu’il était presque 19 heures.


      — Tu as fini ? demanda-t-il à Alice, qui se tenait debout sur le seuil. Tout est scanné et envoyé ?


      — Ton… amie est arrivée.


      Alice dut faire un effort surhumain pour parler d’une voix neutre. Apparemment, Gabriel poursuivait son existence de play-boy. Bethany Dawkins était menue et moulée dans une robe noire qui ne laissait rien à l’imagination. Un décolleté ouvert presque jusqu’à son ventre exposait plus qu’il ne suggérait une poitrine généreuse. En comparaison d’une telle bombe, Alice avait l’impression de ressembler à une vieille fille coincée. Et, à en croire le regard que Bethany avait posé sur elle, celle-ci partageait son opinion.


      — Parfait, fit Gabriel en se levant pour enfiler sa veste.


      — Passe une bonne soirée.


      — Avec Bethany, il y a des chances que ce soit le cas.


      Puis il se figea, comme si une idée venait de lui traverser l’esprit.


      — Tu aimes l’opéra ?


      — Tu sais très bien que oui, marmonna Alice.


      Elle lui avait parlé de sa passion pour la musique classique au cours d’un interlude romantique, au bar de leur hôtel à Paris. Bien sûr, il l’avait oublié.


      — Tu veux te joindre à nous ? Je suis sûr qu’il me sera possible d’obtenir un troisième billet.


      Et être aux premières loges pour le voir séduire Bethany ? Surprendre leurs doigts qui se frôlaient, les regards langoureux qui préluderaient à une nuit de passion ?


      — Non merci. Et pour répondre à ta question initiale, oui, j’ai bien scanné et envoyé tout le dossier. Si c’est tout pour aujourd’hui, j’aimerais rentrer chez moi. Je vais dans le Devon rendre visite à ma mère, demain, et j’aimerais ne revenir que mardi. J’en profiterai pour passer voir le client avec lequel nous avons des problèmes à Exeter. Ce n’est pas un gros détour et ça t’évitera d’y aller toi-même.


      — Ta mère vit loin d’Exeter ?


      — Pas trop, non.


      Encore un détail qu’il avait oublié. Elle lui avait donné le nom du village où habitait sa mère — et lui avait caché tout le reste. Gabriel avait paru l’écouter attentivement mais il avait sans doute fait semblant. Alice avait presque honte de se rappeler à quel point elle avait bu ses paroles.


      — Je crois que ta cavalière doit commencer à s’impatienter, l’informa-t-elle avec froideur.


      — Elle attendra.


      Pourquoi sa secrétaire avait-elle soudain besoin de ce long week-end ? se demanda Gabriel. Elle prétendait rendre visite à sa mère toutes les semaines. N’était-ce pas pousser le dévouement filial un peu loin ? Et pourquoi voulait-elle prolonger ce séjour, cette fois-ci ? Il savait parfaitement que le village où habitait sa mère n’était qu’à trente-cinq minutes d’Exeter.


      Il n’y avait qu’une explication, qui lui semblait de plus en plus plausible toutes les fois qu’il y pensait : il y avait un homme derrière tout cela. C’était lui qu’Alice allait voir.


      Cela expliquerait comment, après lui avoir fait l’amour avec une telle fougue, elle avait pu mettre fin sans sourciller à leur relation. Une femme était incapable de traiter l’acte sexuel comme un acte anodin. Elle livrait toujours son âme en même temps que son corps. Sauf si…


      Sauf si son cœur était déjà pris par un autre. Sauf si elle s’était servie de lui, Gabriel Cabrera, pour se distraire. Il n’était pas du genre imaginatif — l’imagination était le propre de ceux qui avaient trop de temps libre — mais depuis qu’elle avait rompu, il se perdait en conjectures sur sa secrétaire, échafaudant théorie après théorie pour justifier son comportement.


      Elle avait couché avec lui. Pourquoi ? Parce que l’homme qu’elle aimait n’était pas disponible. Etait-il marié ? Alice se servait-elle de sa mère comme d’une excuse pour aller voir son amant, un minable marié et père de famille qui lui jurait ses grands dieux qu’il l’aimait et qu’il allait divorcer pour elle ?


      Un voile rouge s’abattit tout à coup devant ses yeux.


      — Je t’attends à la première heure lundi matin, répliqua-t-il. Le dossier Harrisons attendra. Nous avons bien trop de travail pour que tu puisses prendre un jour de congé.


      — C’est trop tard, j’ai déjà posé ma journée. Et c’est pour te rendre service que je t’ai proposé de passer chez Harrisons. Rien ne m’y oblige.


      Gabriel ouvrit la bouche pour protester, l’air furieux, mais fut interrompu par l’arrivée de Bethany. Il avait rencontré la jeune femme quelques mois plus tôt — son père était un homme d’affaires argentin dont la société l’intéressait. Bethany s’était épanouie telle une fleur dès qu’il avait posé les yeux sur elle et l’avait suivi toute la soirée. Gabriel avait pris son numéro, promettant vaguement de la revoir — et l’oubliant aussitôt. Il avait ignoré ses coups de fil, et ce n’était que deux jours plus tôt qu’il s’était soudain rappelé son existence. Trente ans, voluptueuse et prête à tout… Bethany était exactement le genre de femme qu’il appréciait.


      Son regard passa de sa cavalière d’un soir à sa secrétaire. Il était difficile d’imaginer deux femmes plus différentes. Malgré ses chaussures à talons plats, Alice la dépassait de dix bons centimètres. Son visage grave, d’une beauté classique, soulignait la vulgarité de Bethany. Gabriel réprima un soupir — il redoutait déjà la soirée qui s’annonçait.


      — Je vous laisse, déclara Alice. Bonne soirée.


      — A toi aussi. Amuse-toi bien… chez ta mère.


      Alice s’empourpra, un peu vexée de passer devant la nouvelle conquête de Gabriel pour quelqu’un qui n’avait rien de mieux à faire de son week-end.


      — J’ai plein de choses prévues, fit-elle valoir.


      — Vraiment ? Comme par exemple ?


      — Des gens à voir, tu sais…


      Non, Gabriel n’en savait rien, et cela l’irritait. Bethany venait de le prendre par le bras — il dut se retenir de se dégager d’un geste furieux. Il en voulait à Alice, il s’en voulait, il en voulait au monde entier. Autrefois, il se serait réjoui de passer la soirée avec une femme comme Bethany. Aujourd’hui, il n’avait qu’une hâte : se débarrasser d’elle.


      L’opéra fut une épreuve aussi douloureuse qu’il l’avait redoutée. Bethany lui demanda à plusieurs reprises de lui expliquer l’intrigue et passa la majeure partie du spectacle à scruter le public dans l’espoir de repérer une célébrité. Elle fut visiblement soulagée lorsque l’opéra prit fin et que Gabriel lui proposa d’aller manger un morceau dans un restaurant. C’était une étape qu’il aurait volontiers sautée mais il ne voulait pas se montrer impoli.


      Le dîner expédié, il lui souhaita poliment bonne nuit, s’excusa de devoir rentrer et ordonna à son chauffeur de la reconduire chez elle. La soirée avait été un fiasco total. Au lieu d’oublier Alice, il avait pensé à elle à chaque instant, se demandant ce qu’elle avait voulu dire en parlant de gens à voir. L’idée qu’elle avait un amant dans le Devon, l’homme de sa vie peut-être, s’était logée dans son esprit et refusait d’en sortir.


      Si elle s’était servie de lui comme d’un pis-aller, il avait le droit de le savoir. Il savait où sa mère habitait, il se rappelait encore la façon dont le visage d’Alice s’était éclairé quand elle lui avait parlé du petit village, du parfum des roses en été et du piquant de l’air en hiver. Il avait une mémoire d’éléphant et se souvenait du moindre détail de ce qu’elle lui avait raconté.


      Alice, songea-t-il avec un froncement de sourcils, aurait apprécié l’opéra. Elle ne lui aurait pas posé tout un tas de questions idiotes. Elle n’aurait pas passé sa soirée à s’agiter dans son siège comme une gamine impatiente.


      Alice, Alice, Alice… Tout revenait toujours à elle. Jamais une femme ne l’avait obsédé à ce point, peut-être parce qu’il avait l’impression de ne pas être allé au bout de leur histoire. S’il y avait un autre homme dans le tableau, alors il l’oublierait. Accessoirement, Alice Morgan devrait se trouver un nouveau travail.


      Dans le cas contraire, il pourrait peut-être la convaincre de mener leur relation à son terme. Il en mourait d’envie.


      Et quand il convoitait quelque chose, il l’obtenait.


      *  *  *


      Alice termina de préparer le dîner et rejoignit sa mère dans le petit salon. Cette dernière, elle le sentait depuis son arrivée, lui cachait quelque chose. Mais quoi ? Dieu merci, elle devait rencontrer son psychiatre le lundi suivant pour faire un point. Peut-être ce dernier pourrait-il l’éclairer ? Elle espérait juste que Pamela n’avait pas fait une rechute.


      Le salon était lumineux et ordonné, bien différent de celui de la maison où elle avait grandi. Ici, des photos d’elle enfant étaient fièrement exposées sur le manteau de la cheminée. Le canapé et les fauteuils étaient profonds et douillets. La pièce remplie de bibelots divers donnait une impression de joyeux désordre, ce que son père avait toujours détesté.


      — Le dîner sera prêt dans dix minutes, annonça Alice. Tu as besoin de quelque chose ?


      — Non, répondit Pamela en souriant.


      Puis elle tapota le coussin près d’elle et ajouta :


      — Assieds-toi. Si tu me racontais ton voyage à Paris…


      Alice prit place dans le sofa et replia ses jambes. Elle avait l’impression de n’avoir parlé que de Paris depuis son arrivée et, même si elle avait fait de son mieux pour éviter le sujet de Gabriel, elle n’avait pu l’éliminer de son récit. Restait à espérer qu’elle n’avait pas involontairement trahi ce qui s’était passé entre eux. Si c’était le cas, sa mère n’en montrait rien. La majeure partie de ses questions portaient sur les monuments et l’architecture.


      Tout en parlant, elle se demanda comment s’était passée la soirée de Gabriel avec Bethany. L’opéra, elle en était sûre, n’avait été qu’un hors-d’œuvre, le prélude à une nuit de passion. Gabriel était peut-être avare d’émotions mais lorsqu’il s’agissait de plaisir physique, on pouvait compter sur lui. Alice était bien placée pour le savoir.


      Malheureusement. Comme elle aurait voulu pouvoir effacer ses souvenirs de Paris ! Clic, disparus, à la manière d’un fichier informatique. C’était impossible et, tout attachée qu’elle fût à son travail, le risque de devoir le quitter se précisait chaque jour. Voir Bethany Dawkins étaler ses charmes devant Gabriel, la veille, lui avait fait comprendre que le statu quo ne pouvait pas durer.


      — Tu as vraiment la tête dans les nuages, commenta sa mère lorsque Alice s’interrompit au milieu d’une phrase, se demandant de quoi elle était en train de parler. C’est depuis ton voyage à Paris, je l’ai senti au téléphone. On dirait que ce séjour t’a fait forte impression. Ce ne serait pas à cause de ton patron, par hasard ?


      Horrifiée, la jeune femme rougit avant de secouer vigoureusement la tête.


      — Pas du tout ! Tu sais ce que je pense des hommes, après… après…


      — Je sais, ma chérie. Après ton père et cet affreux petit ami… Mais tu ne peux pas laisser le passé hypothéquer l’avenir.


      Alice tressaillit, surprise d’entendre une telle remarque dans la bouche de sa mère.


      — J’en suis bien consciente, protesta-t-elle. Il n’empêche que je dois me montrer prudente. Il est trop facile de faire un mauvais choix. Et, si un jour je décide de faire confiance à un homme, ce sera quelqu’un de bien, pas mon patron ! Tu comprendrais si tu le rencontrais… C’est un vrai bourreau des cœurs. Il change de petite amie comme de chemise.


      — Je continue de penser que tu es bien trop jeune pour faire preuve d’un tel cynisme.


      Alice se mordit la langue pour ne pas répondre. Elle connaissait assez bien sa mère pour savoir ce qu’elle pensait vraiment : Si tu ne fais pas attention, tu finiras seule, parce que tu ne trouveras personne d’assez bien pour toi !


      — Je préfère être seule que de faire une erreur, déclara-t-elle dans le silence tendu qui s’était établi entre elles.


      Sa mère baissa les yeux, et Alice soupira. Bon sang, elles avaient failli se disputer, et c’était la faute de Gabriel. Non seulement il polluait son esprit et hantait ses nuits, mais il parvenait, même absent, à affecter son quotidien ! Ses relations avec sa propre mère !


      — Je vais mettre la table, annonça-t-elle avec un sourire forcé.


      Elle venait de disposer une paire de sets sur la table et s’apprêtait à prendre les verres à vin lorsque l’on frappa. Les visiteurs entraient en général par la cuisine et, quand de nouveaux coups insistants se firent entendre, Alice se dirigea vers l’entrée. Elle y arriva en même temps que sa mère.


      — Je m’en occupe, maman.


      — Sois polie, d’accord ? C’est un petit village, ici. Je ne veux pas donner l’impression que les visiteurs ne sont pas bienvenus.


      — Si c’est un visiteur, je serai polie. En revanche, s’il s’agit d’un démarcheur qui essaie de te vendre des panneaux solaires ou du double vitrage…


      De nouveaux coups, plus insistants, l’interrompirent. Avec un soupir d’agacement, Alice ouvrit et se figea, ahurie, en découvrant l’homme qui se tenait sur le perron.


      — Que… Qu’est-ce que tu fais là, Gabriel ? chuchota-t-elle furieusement, tirant la porte derrière elle pour le soustraire à la vue de sa mère.


      Pamela Morgan, de nature curieuse, passa la tête par l’entrebâillement.


      — Qui est-ce ?


      — Euh, personne, maman. Je te rejoins dans une minute.


      Alice crut un instant que sa mère allait insister. Mais cette dernière, après avoir dévisagé leur visiteur en souriant, disparut enfin à l’intérieur.


      — Qu’est-ce que tu veux, Gabriel ?


      Gabriel fixa sa secrétaire, intrigué. C’était une Alice qu’il ne connaissait pas. Sans maquillage, avec ses cheveux tirés en arrière et son jean moulant, elle paraissait incroyablement jeune. Le soleil avait fait surgir une constellation de taches de rousseur sur son nez. Elle était adorable.


      Gabriel, à ce stade, avait oublié pourquoi il était venu. Mais il ne regrettait pas d’avoir entrepris ce voyage. Le simple fait de la revoir lui donnait l’impression de respirer plus librement. Il détourna le regard, embarrassé, avant d’étudier de nouveau le charmant minois levé vers lui.


      — Je n’arrêtais pas de penser à toi, s’entendit-il répondre.


      Les lèvres d’Alice s’arrondirent de stupeur. Les ombres du soir caressaient les traits de Gabriel et faisaient ressortir l’intensité de ses yeux. Ses cheveux étaient en bataille, une barbe naissante ombrait ses joues. Il avait l’air épuisé — et sexy en diable. A son grand dam, elle sentit ses seins pointer sous son pull de laine.


      — Tu… tu n’es pas censé passer le week-end avec cette femme qui est venue au bureau ? Bethany ?


      — Bethany ne m’intéresse pas. Tu ne m’invites pas à entrer ?


      — Non. Tu n’as rien à faire ici.


      — Je sais.


      Gabriel se passa la main dans les cheveux, cherchant ses mots au grand étonnement d’Alice. Puis il demanda brusquement :


      — Il y a un homme ici ?


      Elle le fusilla du regard.


      — Je ne suis pas comme toi, Gabriel. Je ne passe pas d’un amant à l’autre en un éclair.


      — Moi non plus.


      — Vraiment ? Et Bethany ?


      — Nous nous sommes quittés après l’opéra. Point barre.


      Le lâche soulagement qu’elle éprouva à cette révélation fit comprendre à Alice que cet homme était dangereux. Il s’était logé tel un virus dans son organisme, et elle ne semblait pas avoir les défenses pour lui résister.


      — Va-t’en, murmura-t-elle. Rentre chez toi.


      — Je n’irai nulle part.


      — Pourquoi ? Qu’est-ce que tu me veux ? Je t’ai dit que…


      — Laisse-moi entrer.


      — Tu crois pouvoir obtenir tout ce que tu veux dans la vie, n’est-ce pas ?


      Gabriel ne répondit pas, se contentant de la dévisager avec attention. Que se passerait-il s’il l’embrassait ? songea Alice. Elle fondrait entre ses bras, sans doute. Déjà, elle sentait le désir embraser son ventre.


      — Laisse-moi entrer, répéta-t-il.


      Comprenant qu’elle n’obtiendrait pas gain de cause — autant essayer de déplacer une montagne — Alice soupira et fit un pas de côté.


      Sa mère l’attendait dans la cuisine et gratifia leur visiteur d’un grand sourire. Les présentations effectuées, Pamela assaillit Gabriel de questions.


      — Alice parle sans cesse de Paris, déclara-t-elle, au grand embarras de l’intéressée.


      — Parce que tu me l’as demandé, maman !


      — Je suis désolé de vous déranger, madame Morgan. J’aurais dû appeler avant de venir.


      — Oh ! mais vous ne nous dérangez pas du tout. Je suis ravie de vous rencontrer.


      A présent qu’il connaissait sa mère, Gabriel comprenait mieux d’où Alice tenait sa beauté. Pamela Morgan était une femme très séduisante, mais son regard trahissait une troublante fragilité. C’était la première fois, songea-t-il, qu’il rencontrait la famille d’une de ses maîtresses.


      — C’est très gentil, madame.


      — Oh ! appelez-moi Pamela, minauda celle-ci.


      Alice retint un grognement de dépit. Cinq minutes à peine, et sa mère était déjà sous le charme de l’homme d’affaires.


      — Gabriel ne va pas rester longtemps, fit-elle valoir. Il a sans doute des projets pour la soirée, n’est-ce pas ?


      Amusé par son évidente nervosité, Gabriel se fendit de son plus beau sourire.


      — Moi ? Non, je n’ai aucun projet. Que diriez-vous d’aller dîner dehors tous les trois ?


      Il vit les deux femmes échanger un regard rapide, puis Pamela se leva et resserra son cardigan.


      — Allez-y tous les deux. Un nouveau restaurant vient d’ouvrir dans le village, il est très bien.


      — Non ! protesta Alice. Je…


      — Tu dînes ici tous les week-ends, reprit sa mère. Ça ne te fera pas de mal de t’aérer un peu. Et la météo est au beau fixe, alors autant en profiter. J’ai de quoi manger, tu n’as pas à t’en faire. Va te changer et sortez vous amuser.


      — Maman…


      — Si vous êtes sûre, Pamela…, intervint Gabriel avec son sourire le plus charmeur. Je t’attends, Alice. Pendant que tu te changes, ta mère et moi allons faire plus ample connaissance.

    

  


  
     


     8. 


    
       Sitôt entrée dans sa chambre, Alice claqua la porte derrière elle. Elle fulminait. De quel droit Gabriel osait-il se présenter chez sa mère à l’improviste ? Et pourquoi avait-il affirmé qu’il n’arrêtait pas de penser à elle ? Sous ses dehors romantiques, cette remarque signifiait simplement qu’il avait envie d’elle, un désir alimenté par l’affront qu’elle lui avait infligé en rompant avec lui. Il était impossible !


      Bien sûr, elle n’avait rien à se mettre pour sortir — elle venait dans le Devon pour voir sa mère, pas parader dans les restaurants. Sa penderie ne contenait que des vêtements confortables destinés à la maison ou au jardin.


      Par sa présence sous leur toit, Gabriel violait son intimité. Il avait maintenant dû voir les photos d’elle enfant, les dessins qu’elle avait faits autrefois, à l’école, et que sa mère exposait comme s’il s’agissait d’œuvres d’art. Que devait penser un milliardaire d’un tel endroit ? Alice n’avait pas honte de la maison de sa mère mais il était naturel de la considérer à travers le regard d’un autre — trop petite, surchargée de bibelots et de souvenirs.


      Elle balaya sa chambre d’un œil critique. La pièce n’avait pas changé depuis son départ pour Londres. Tout était en bon état mais la décoration, en particulier le papier peint à fleurs, accusait son âge. Le lit et le bureau, fonctionnels mais dénués de style, évoquaient l’âge d’or de la production industrielle. Alice s’en voulut soudain de ne pas avoir encouragé sa mère à entreprendre une rénovation. Ni elle ni Pamela n’étaient riches, et le psychiatre coûtait cher, mais elles seraient sans doute parvenues à rafraîchir la maison à peu de frais.


      Pressée d’abréger la conversation qui avait lieu entre Gabriel et sa mère, Alice s’arracha à sa torpeur et tira un pull de cachemire rouge d’un tiroir, un pantalon noir d’un autre. L’ensemble pouvait faire illusion si l’on n’y regardait pas de trop près. Sur un coup de tête, elle se maquilla légèrement avant de descendre — du mascara, une touche de blush, un peu de brillant. Son miroir lui renvoya un reflet qu’elle jugea acceptable.


      « Je n’arrêtais pas de penser à toi… »


      Malgré ses bonnes résolutions, les mots de Gabriel sapaient lentement ses défenses. Elle avait beau se répéter qu’il n’était là que parce que son arrogance lui interdisait d’accepter l’échec, une partie d’elle se réjouissait de sa visite.


      Lorsqu’elle regagna la cuisine, Gabriel et sa mère riaient comme deux vieux complices. Ils reprirent aussitôt leur sérieux et échangèrent un regard penaud — comme deux gamins complotant un mauvais tour. Alice fit un effort surhumain pour ne pas leur demander de quoi ils parlaient.


      — C’est tout ce que j’ai trouvé à me mettre, marmonna-t-elle en désignant sa tenue.


      — C’est très joli, s’exclama sa mère. Le rouge te va à merveille. Tu devrais en porter plus souvent, n’est-ce pas, Gabriel ?


      — Absolument. Tu es prête ? Nous allons dans un restaurant italien, ta cuisine préférée.


      — Comment le savez-vous ? s’enquit aussitôt Pamela.


      — Oh ! je connais très bien votre fille…


      — Parce que, à force de passer du temps en compagnie de quelqu’un, on apprend à connaître ses habitudes, se hâta d’ajouter Alice. Si nous y allions, maintenant ? Je ne veux pas rentrer tard.


      — Où comptez-vous dormir ce soir, Gabriel ?


      — Eh bien, je dois avouer que je n’y ai pas pensé. Je trouverai quelque chose.


      — Vous pourriez loger ici. Ça vous ferait des économies. J’ai une chambre d’amis. J’y range mon matériel de couture mais je le déplacerai.


      — Gabriel n’a pas besoin de faire des économies, maman. Et je suis sûre qu’il pensait rentrer à Londres.


      — Hmm, il sera sans doute un peu tard pour un tel trajet, fit l’intéressé. Et qui n’a pas besoin de faire des économies de nos jours ?


      Alice retint un éclat de rire moqueur. Des économies, lui ? L’homme qui voyageait en première classe et ne séjournait que dans les plus grands palaces ?


      — Je serais ravi de profiter de votre hospitalité. Surtout quand c’est offert de manière si irrésistible, fit Gabriel avec le genre de sourire qui devait faire fondre toutes les femmes. Et je vous dédommagerai, bien sûr.


      — Pas question ! Je n’ai jamais vu ma fille aussi heureuse que depuis qu’elle travaille pour vous. Mais bien sûr, si vous voulez m’offrir un nouveau grille-pain, je ne refuserai pas, conclut Pamela avec un clin d’œil.


      Tendue comme un arc, Alice prit sa veste et précéda Gabriel jusqu’au 4x4 noir qui les attendait. Lorsqu’elle fut sûre d’être hors de portée d’oreille de la maison, elle se retourna et planta ses mains sur ses hanches.


      — A quoi joues-tu ?


      — Pardon ?


      — Ne fais pas l’innocent. Ma mère est complètement sous ton charme, et tu le sais.


      Avec un rire grave, il lui ouvrit la porte passager.


      — Ne sois pas ridicule.


      — Je ne suis pas ridicule ! protesta-t-elle tandis qu’il s’installait au volant.


      — Ne me dis pas que tu n’es pas contente, ou plutôt, excitée, de me voir.


      — Pas du tout ! Je…


      Elle n’eut pas le temps de finir sa phrase. Sans crier gare, Gabriel prit ses lèvres en un baiser avide, un moment qu’il attendait depuis qu’ils étaient rentrés de Paris et qu’elle l’avait forcé à jouer au patron et à la secrétaire comme si rien ne s’était jamais passé.


      La main derrière sa nuque, il l’attira contre lui, mêlant sa langue à la sienne. Alice fit la sourde oreille aux protestations de sa conscience et laissa échapper un gémissement de plaisir.


      Lorsqu’il la relâcha, les yeux de Gabriel brillaient de satisfaction.


      — Si je voulais te prendre maintenant, dans la voiture, tu me laisserais faire.


      — Ce n’est pas…


      — Arrête de mentir, dit-il.


      — Je n’ai jamais prétendu que tu n’étais pas désirable, marmonna Alice. Ce n’est pas la question.


      Gabriel lui jeta un regard en coin, puis démarra. Ils roulèrent quelques minutes dans un silence tendu, Alice tournée vers la fenêtre. Il avait raison, il pouvait faire d’elle ce qu’il voulait. Cette idée l’emplissait d’excitation et de honte mêlées.


      — Alors comme ça, tu n’as jamais été aussi heureuse que depuis que tu travailles pour moi ?


      Alice rougit, mortifiée.


      — N’écoute pas tout ce que dit ma mère, grommela-t-elle.


      — Je dois avouer qu’elle est très différente de ce que j’imaginais.


      — Et tu l’imaginais comment, au juste ?


      — Comme toi.


      — C’est-à-dire ?


      — Une forte tête, intelligente, énergique. Elle est très belle — et en cela elle te ressemble — mais j’ai aussi l’impression qu’elle est très nerveuse.


      Alice se raidit. Il avait franchi la dernière frontière. Après avoir conquis son corps et son cœur, il allait mettre son âme à nu. Du moins si elle le laissait faire.


      — Je n’apprécie pas que tu t’immisces dans ma vie privée.


      — Je m’intéresse à toi, c’est tout. Je ne voulais pas me montrer indiscret.


      — Occupe-toi de tes affaires, alors.


      Alice se tourna de nouveau vers la fenêtre pour lui signifier que la discussion était close. Le village n’était plus très loin. Ils auraient même pu s’y rendre à pied, un agréable trajet d’une vingtaine de minutes à travers champs qu’elle empruntait souvent. Le spectacle de la nature produisait sur elle un effet apaisant.


      Les premières maisons apparurent, scintillant dans le soir qui tombait. Gabriel trouva sans peine la place centrale et se gara sous un chêne avant de couper le contact.


      — Pourquoi ta mère est-elle si réticente à t’avouer qu’elle a un petit ami ?


      Alice tressaillit, choquée par ce qu’elle venait d’entendre.


      — Quoi ? Ne sois pas ridicule ! Tu ne sais rien de ma famille !


      Puis elle ouvrit la porte et sortit, cherchant du regard le restaurant italien mentionné par sa mère. Elle ne tarda pas à le repérer, à la place d’une vieille épicerie qui avait occupé le bâtiment voisin du presbytère, sous un store à carreaux rouges et blancs.


      Avant qu’elle puisse s’en approcher, Gabriel l’agrippa par le bras et la fit pivoter sans douceur.


      — T’enfuir ne réglera rien.


      — Je ne m’enfuis pas !


      Elle plongea son regard dans les yeux couleur chocolat de son compagnon, ces mêmes yeux qui semblaient voir tout ce qu’elle essayait de lui dissimuler. Sa colère retomba d’un coup.


      — Que voulais-tu dire ? demanda-t-elle d’un filet de voix. Maman a un petit ami ?


      Gabriel sentit sa propre tension se dissiper. Il soupira et, du menton, désigna la façade illuminée du restaurant.


      — Je suppose que c’est là que nous allons ? Nous en parlerons une fois installés.


      — D’accord.


      Le propriétaire, un Italien volubile et girond, les accueillit avec force courbettes et les conduisit à une table discrète, supposant qu’ils étaient en couple. Sans se soucier de le démentir, Alice attendit patiemment qu’on leur apportât leurs menus. Quand ils furent de nouveau seuls, elle posa un regard interrogateur sur Gabriel.


      — Alors ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire de petit ami ?


      — Je suis désolé si j’ai dit quelque chose que tu aurais préféré ne pas entendre. Je n’ai pas eu une conversation particulièrement intime avec ta mère. Elle a juste mentionné au passage qu’elle voyait quelqu’un depuis peu, puis elle s’est mise à rire nerveusement et a ajouté qu’elle cherchait le courage pour te l’annoncer.


      Alice sentit des larmes lui piquer les yeux. Sa mère ne lui avait rien dit mais à qui la faute ? Régulièrement, Alice se fendait d’une tirade sur l’impossibilité de faire confiance aux hommes et la nécessité de s’en méfier. Pas étonnant, dans ces conditions, qu’elle ne l’ait jamais encouragée à lui faire ce genre de confidence.


      — Je vois…


      Retenir ses larmes lui coûtait un effort surhumain, et Gabriel ne l’aidait pas avec le regard presque tendre qu’il posait sur elle. Ne pouvait-il pas redevenir le monstre d’indifférence qu’elle connaissait ? C’était un rôle qui lui convenait mieux. Elle se raidit quand sa main couvrit la sienne.


      — Je lui ai répondu que tu serais sans doute ravie d’apprendre la nouvelle.


      — Qu’est-ce qui te dit que je le suis ?


      Gabriel fronça un sourcil, mais le retour du serveur avec le vin qu’ils avaient commandé l’empêcha d’interroger Alice. Il attendit impatiemment son départ et demanda :


      — Tu n’es pas contente que ta mère ait retrouvé quelqu’un ?


      Tentée d’éluder la question, Alice se ravisa. Au point où elle en était, autant se jeter à l’eau. Elle se força à retirer sa main de celle de Gabriel et but la moitié de son verre. Aiguillonnée par l’alcool, elle traça un motif invisible dans son assiette et soupira.


      — Je n’ai pas eu une enfance très heureuse. Mon père trompait ma mère, et je l’ai vue courber peu à peu l’échine sous les tromperies, les mensonges, les insultes. Tu as raison, nous sommes différentes. Je suis plus solide. Je n’aurais jamais laissé ce minable me traiter de cette façon. Seigneur… Je ne sais pas pourquoi je te dis tout ça. Je ne suis pas du genre à m’épancher.


      D’un geste, Gabriel écarta le serveur qui revenait prendre leur commande. Puis il se pencha vers Alice.


      — Tu as dû être forte pour deux. Tu devrais en être fière.


      La jeune femme haussa les épaules, perdue dans ses souvenirs.


      — Quand mon père est mort, ma mère aurait pu reconstruire sa vie. Mais elle n’en avait plus la force. Elle est devenue de plus en plus angoissée, puis agoraphobe. Elle ne pouvait plus sortir de la maison. Elle consulte un psychiatre, et les résultats sont très encourageants. Je suppose qu’à force de m’entendre critiquer les hommes, elle n’a pas osé me parler de ce nouveau compagnon… Qui est-ce, au juste ?


      — Je ne suis pas au courant des détails, Alice. Comme je te l’ai dit, elle l’a juste mentionné pendant que nous bavardions.


      — Pendant que tu lançais ton offensive de charme, tu veux dire… Je me demandais aussi comment elle pouvait connaître ce restaurant. Je suppose que c’est une bonne nouvelle, parce que ça signifie qu’elle est en train de reprendre une vie normale.


      Contrairement à toi, lui souffla une petite voix. Tu étais tellement occupée à te méfier des hommes et de leur sournoiserie que tu en as oublié que tu étais encore jeune.


      — Voilà, tu sais tout, soupira-t-elle. J’aurais préféré ne rien dire mais…


      — Pourquoi ?


      — Pourquoi ? répéta-t-elle en riant. Parce que tu ne t’intéresses pas à moi, Gabriel. Oh ! rassure-toi, je ne le prends pas personnellement. Tu ne t’intéresses à personne. Tu es sans doute embarrassé que je me sois épanchée. Mais c’est bien fait pour toi. Tu n’avais qu’à pas débarquer chez ma mère à l’improviste.


      — Ah, voilà une Alice Morgan que je connais bien… Celle qui essaie de me provoquer. Ça ne marchera pas.


      Alice était à deux doigts de l’interroger sur sa vie privée mais décida d’y renoncer. Elle n’avait pas envie d’entendre une nouvelle tirade sur son indépendance, sur le fait qu’une relation durable ne l’intéressait pas.


      Ils quittèrent le restaurant une heure plus tard et se dirigèrent vers la voiture de Gabriel à pas lents. Alice se rappelait à peine ce qu’elle avait mangé — elle savait juste qu’après ses confidences ils avaient parlé de sujets anodins. Etrangement, la tension qui régnait entre eux s’était dissipée. Ou plutôt, elle avait laissé place à une tension d’un genre différent… Une moiteur révélatrice naissait entre ses jambes, et elle avait le souffle court.


      Allait-il l’embrasser ? se demanda-t-elle en surprenant le regard de Gabriel posé sur elle. Et si c’était le cas, comment devait-elle réagir ? Oh ! elle savait très bien ce dont elle avait envie. Mais était-il raisonnable, pour quelques moments de plaisir, de rendre l’inévitable rupture plus pénible encore ?


      — Si tu préfères que j’aille à l’hôtel, murmura Gabriel en s’arrêtant devant son 4x4, ce n’est pas un problème.


      Alice déglutit. Sa voix caressante l’enveloppait comme du miel chaud.


      — Qu’est-ce qui te fait croire que c’est ce que je veux ?


      — L’énergie avec laquelle tu as voulu dissuader ta mère de m’inviter, répondit-il en riant.


      — Elle serait déçue de ne pas te voir demain. Peut-être même qu’elle m’en voudrait, comme elle m’en veut d’avoir essayé de la protéger. Si je n’avais pas passé mon temps à médire sur les hommes, elle aurait peut-être retrouvé le grand amour plus tôt…


      — Rien ne dit que ce type soit le grand amour. Mais s’il l’aide à reprendre confiance en elle, c’est l’essentiel. Peu importe que leur histoire ne dure pas, tant qu’ils prennent du plaisir à être ensemble.


      — Tu essaies de me dire quelque chose ?


      — A ton avis ?


      — Tu penses que je suis trop prudente, par peur de souffrir ?


      Dans la pénombre, Gabriel la soumit à un examen lent et sensuel qui enflamma les sens d’Alice.


      — Tout ce que je sais, c’est que tu as envie de moi. Alors à quoi bon te refuser ce que tu désires ? Si tu veux quelque chose, prends-le. Prends-moi.


      Alice fit de son mieux pour ricaner et ignorer l’emballement de son rythme cardiaque.


      — Tu es l’homme le plus prétentieux que j’aie jamais rencontré !


      — Peut-être, mais tu meurs d’envie de me toucher. Je le sens. Tu sais comment ? Parce que moi aussi j’ai envie de toi. Pourquoi crois-tu que je suis là ?


      Sauf que tu ne souffriras jamais, songea Alice. C’est moi qui resterai sur le carreau, le cœur brisé, quand tu partiras…


      Etait-ce une raison pour laisser la peur guider ses choix ? Si sa mère était capable de refaire confiance à un homme et de profiter du présent, comme l’affirmait Gabriel, alors elle aussi. Elle avait assez fait l’autruche. Assez couru, assez fui un ennemi qui n’existait que dans sa tête.


      — Ce n’était pas prévu, se lamenta-t-elle, presque pour elle-même.


      — Qu’est-ce qui n’était pas prévu ?


      — Ça. Toi, moi…


      — Il faut savoir prendre des risques, dans la vie. Je ne serais pas là aujourd’hui si je ne l’avais pas fait.


      — Qu’est-ce que tu veux dire ?


      Gabriel se mit à rire, ses yeux rivés à ceux d’Alice.


      — Un jour, peut-être, je t’expliquerai.


      Puis il glissa une main dans ses cheveux et murmura :


      — Tu veux que je t’embrasse ? Parce que, si ce n’est pas le cas, c’est le moment ou jamais de dire non. Nous pouvons faire comme si Paris n’avait pas existé…


      — Non. Je veux dire, oui, embrasse-moi…


      Gabriel ne se fit pas prier. Alice s’affaissa contre lui avec un soupir, songeant confusément qu’elle était folle de se donner ainsi en spectacle. C’était un petit village, tout le monde la connaissait et connaissait sa mère. Si quelqu’un les voyait, Pamela le saurait dans la minute.


      Mais elle était bien trop excitée pour s’en soucier. Elle se dressa sur la pointe des pieds pour approfondir leur baiser et huma le parfum musqué de Gabriel. Après une longue minute, il se détacha d’elle et la dévisagea, le souffle court.


      — Je n’ai aucune envie de m’arrêter en si bon chemin, répondit-il comme Alice laissait échapper un soupir gêné. Mais par souci de discrétion, je pense qu’il vaudrait mieux continuer ailleurs.


      Fébrilement, ils montèrent en voiture et s’embrassèrent de nouveau. Ils se comportaient comme deux adolescents, incapables de contrôler leur désir l’un pour l’autre. Mais Gabriel adorait cela. Sa propre adolescence, il l’avait passée à travailler pour se sortir du trou dans lequel il était né. Il avait l’impression de rattraper le temps perdu.


      Il songea soudain qu’Alice et lui avaient beaucoup en commun. L’idée était dérangeante — il n’aurait su dire pourquoi — et il l’enfouit aussitôt pour se consacrer au plaisir qu’elle lui procurait. Sa main glissa sous son pull rouge et libéra un sein du carcan de son soutien-gorge. Ses lèvres dans son cou, il fit rouler la pointe durcie entre ses doigts.


      Il n’avait pas l’intention de lui faire l’amour dans la voiture, mais le court trajet qui les séparait de chez sa mère lui paraissait interminable. Rien ne pressait, songea-t-il, se penchant pour aspirer un téton entre ses lèvres. Encore quelques minutes avant de démarrer… Dieu merci, les vitres teintées de la voiture leur offraient toute la discrétion nécessaire.


      Il se redressa enfin, agrippa le volant et poussa un grognement de frustration.


      — Nous ne pouvons pas rester là.


      Alice frissonna. Elle sentait encore la chaleur de ses lèvres sur ses seins. Tremblante, elle rabaissa son sweater. Gabriel avait raison — ils devaient rentrer s’ils voulaient aller plus loin.


      Faire l’amour alors que sa mère dormait sous le même toit ? Elle s’empourpra à cette pensée. Pamela Morgan avait un sommeil de plomb mais tout de même…


      Quand était-elle devenue ce genre de femme ? se demanda Alice. Une femme désinhibée, prête à tout pour assouvir le désir qui lui dévorait le ventre ? Depuis qu’elle était allée à Paris, comprit-elle. Depuis que Gabriel avait éveillé en elle une sensualité dont elle n’avait pas soupçonné l’existence.


      Avant qu’il puisse démarrer, elle tendit la main vers sa fermeture Eclair. Gabriel n’essaya même pas de résister. Il soupira d’aise quand elle libéra son sexe raidi du carcan de son pantalon, puis se pencha sur lui…

    

  


  
     


     9. 


    
       La maison était plongée dans l’obscurité lorsqu’ils arrivèrent — il était presque 23 heures, et Pamela Morgan avait pour habitude de se coucher tôt. Gabriel ignorait encore comment il était parvenu à rentrer sans mettre sa voiture dans le fossé. Il était incapable de se concentrer avec Alice assise à côté de lui.


      Certes, elle l’avait soulagé, du moins temporairement. Le problème, c’était que le simple fait de songer au plaisir que ses lèvres lui avaient procuré lui donnait encore plus envie d’elle. Son désir était si violent que c’en était effrayant.


      En la voyant insérer fébrilement les clés dans la serrure, il posa une main sur la sienne. Ce qu’il s’apprêtait à dire lui coûtait, mais il n’avait pas le choix.


      — Nous ne sommes pas obligés de faire ça, tu sais.


      Comme il s’y était attendu, Alice posa sur lui un regard peiné.


      — Mais…


      — J’en meurs d’envie, la coupa-t-il pour dissiper tout malentendu. Si je m’écoutais, je te prendrais contre le mur de la maison. Mais je ne veux pas abuser de l’hospitalité de ta mère.


      — Oh… Je crois que maman est bien moins prude que ce que j’imaginais. Elle attend sans doute que je ramène quelqu’un depuis une éternité mais elle n’a jamais osé me le dire.


      Alice poussa la porte, un doigt sur les lèvres, puis pouffa de rire. Elle avait l’impression d’être ivre mais elle savait que les deux verres de vin qu’elle avait bus au restaurant n’y étaient pour rien. Il n’y avait qu’un responsable de son état : Gabriel Cabrera.


      — C’est ta chambre ? demanda-t-il lorsqu’elle le fit entrer.


      Il balaya la pièce du regard, dans la faible lumière du clair de lune. Un vieil ours en peluche lui souriait depuis le fauteuil à bascule où il était installé. L’ameublement était spartiate, utilitaire plutôt que décoratif, mais dégageait un charme suranné.


      — Ne parle pas, murmura Alice.


      Elle fit passer son pull par-dessus sa tête et se plaqua contre lui. Sans se faire prier, Gabriel dégrafa son soutien-gorge pour révéler ses seins, dressés en une supplique silencieuse.


      — Tu es magnifique, murmura-t-il.


      Il hésita, comme s’il redoutait de dissiper un rêve, puis cueillit un bourgeon sombre entre ses lèvres. Il le taquina doucement pendant qu’Alice, les mains dans ses cheveux, lui appuyait la tête contre elle. Ainsi enlacés, ils titubèrent jusqu’au lit et s’y effondrèrent. Sa chambre était à mille lieues de celle du palace parisien où ils avaient séjourné. Pourtant, Gabriel n’avait pas fait le moindre commentaire moqueur sur la maison de sa mère. Alice lui en était reconnaissante.


      Il se détacha d’elle le temps de se déshabiller, avec une fébrilité qui attestait de son impatience. Alice fit de même et écarta les jambes sitôt qu’il se pencha sur elle. Elle avait beau savoir ce qu’il allait faire, elle tressaillit de plaisir au contact de sa langue contre son clitoris.


      Arc-boutée, les doigts crispés sur les draps, elle accompagna ses attentions de soupirs de plaisir. Gabriel jouait d’elle comme d’un instrument. En véritable virtuose, il avait développé en peu de temps une connaissance intime de son corps. Alice sentait, entre ses cuisses, sa propre moiteur lui enflammer la peau.


      Elle était au bord de l’orgasme quand il se redressa enfin, enfila prestement un préservatif et guida d’une main son sexe au cœur de sa féminité.


      Cette brève interruption rappela à Alice qu’il ne prenait jamais le moindre risque. Même au plus fort de la passion, il ne perdait jamais la tête. Etait-ce parce qu’il ne voulait pas d’enfant du tout, ou parce qu’il n’avait pas trouvé de femme digne de lui en donner ? Elle mourait d’envie de lui poser la question mais le moment était mal choisi…


      Une chose était sûre, songea-t-elle tandis qu’il se perdait en elle en mouvements fluides : c’était la dernière fois qu’ils faisaient l’amour. Tout extraordinaire que fût leur relation d’un point de vue physique, elle était dénuée de sentiments. Chaque fois qu’Alice capitulait, chaque fois qu’elle se donnait à lui, elle ajoutait à ses maux futurs. Avec Gabriel, la souffrance suivait de près le plaisir. L’un n’allait pas sans l’autre.


      Elle se mordit la lèvre pour ne pas crier et noua ses jambes autour de la taille de son amant. Bientôt, une vague familière monta du plus profond d’elle-même. Gabriel referma ses mains sur ses hanches et se cabra pour jouir avec un grognement rauque. Alice explosa au même moment, traversée par un orgasme d’une violence inouïe.


      Etait-ce tout ce qu’il y aurait jamais entre eux ? se demanda-t-elle en retombant sur les draps froissés, pantelante. Une alchimie sexuelle extraordinaire au beau milieu d’un désert affectif ?


      Gabriel glissa hors d’elle, puis l’attira dans ses bras.


      — C’était incroyable, murmura-t-il.


      Alice acquiesça en silence. Son corps était encore parcouru de frissons de bien-être mais elle avait le cœur lourd. Elle voulait davantage qu’une satisfaction physique. Elle voulait l’impossible.


      Et Gabriel ne devait surtout pas le savoir.


      — Nous sommes dimanche, demain, murmura-t-elle en faisant courir un doigt sur son torse nu. Tu comptes rentrer à Londres ? Mon offre de passer voir Harrisons à Exeter avant de revenir mardi tient toujours.


      Gabriel ne pouvait s’empêcher d’admirer son détachement. Il savait qu’elle avait joui avec la même force que lui. Pourtant, elle n’essayait pas de jouer la carte de la tendresse, de le convaincre de rester. C’était la femme idéale.


      Bon, d’accord, un peu plus de possessivité ne lui aurait pas déplu. Il était venu spécialement pour elle, après tout. Il n’avait jamais rien fait de semblable pour une autre femme.


      — Que comptes-tu faire ? demanda-t-il, éludant sa question.


      — Me reposer.


      — Dans ce cas, je me reposerai peut-être avec toi, murmura Gabriel, se redressant sur un coude pour embrasser la pointe d’un sein.


      Alice soupira d’aise, puis enregistra ce qu’il venait de lui dire.


      — Vraiment ? Tu n’as pas d’autres projets ce week-end ?


      — Je viens de les annuler.


      — Pourquoi ?


      — C’est un très joli coin. J’aimerais faire un peu de tourisme.


      Alice, qui avait espéré une tout autre réponse — « parce que j’aime être avec toi », par exemple — se força à faire bonne figure.


      — Je suppose que tu n’es pas très habitué à la campagne.


      — Il est vrai que je préfère l’ambiance survoltée des grandes villes. Elle convient mieux à ma personnalité.


      Il cueillit un baiser sur ses lèvres, puis enchaîna :


      — Vas-y, vends-moi la campagne ! Fais-moi sentir l’air frais sur mon visage, parle-moi de l’odeur des champs après la moisson, du goût des scones frais dans le salon de thé local…


      — Je t’imagine mal dans ce genre de décor. Tu as grandi en ville, je suppose ?


      — Pas vraiment.


      A deux doigts de lui parler de son passé, Gabriel s’interrompit. Inutile d’en dire plus, décida-t-il. Il se leva d’un bond souple et alla se poster, nu, devant la fenêtre. Son regard s’évada à travers champs, sautant d’un bosquet d’arbres à un autre, suivant le dessin d’une haie.


      Alice se redressa, surprise par ce changement d’attitude. Après une minute, Gabriel se retourna mais ne regagna pas le lit.


      — Alors, fit-il avec un sourire. Que faisons-nous demain ?


      Nous pourrions faire semblant d’être un couple comme les autres, songea Alice avec une bouffée d’amertume.


      A son tour, elle se força à sourire.


      — Nous aviserons en fonction de la météo. Ce qui est sûr, c’est que maman et moi devons avant tout avoir une franche discussion.


      *  *  *


      Lorsque Alice se leva, le lendemain matin, ses cogitations reprirent de plus belle. Elle avait trahi toutes ses bonnes résolutions. La sagesse et la prudence qui avaient régi sa vie jusqu’à aujourd’hui étaient aux abonnés absents au moment où elle en avait le plus besoin.


      Gabriel, Dieu merci, ne semblait pas soupçonner la nature de ses sentiments. C’était déjà ça de gagné… Mais combien de temps encore parviendrait-elle à jouer la comédie ? Petit à petit, il envahissait sa vie. Elle se surprenait à lui révéler des secrets qu’elle n’avait jamais partagés avec quiconque.


      — Alice, ma chérie ! s’exclama Pamela quand elle entra dans la cuisine. Alors, ce dîner, c’était comment ?


      Malgré l’heure matinale, une délicieuse odeur de café frais flottait dans la pièce. Alice embrassa sa mère, s’assit à table puis, prenant son courage à deux mains, déclara :


      — Je crois que nous devons parler, toi et moi…


      Sa mère rougit aussitôt, mais ne se fit guère prier. Il était évident qu’elle avait envie de se confier. Elle avait rencontré Robin, le cousin d’une amie, peu de temps auparavant. Robin venait d’emménager dans le village, et avait ouvert une pépinière et un cabinet de paysagiste dans les environs. Ils ne s’étaient vus qu’une demi-douzaine de fois mais, avec lui, Pamela semblait ravie de s’aventurer au-delà des frontières invisibles qu’elle s’était fixées. Alice en fut stupéfaite.


      — Mais… pourquoi ne m’en as-tu rien dit ?


      C’était une question de pure forme — elle connaissait la réponse. Sa mère avait voulu tenter sa chance sans risquer d’être critiquée. Alice n’était pas vexée, elle était mortifiée. A force de vouloir protéger sa mère, elle avait failli l’étouffer.


      Etait-ce ce qui risquait de lui arriver, à elle aussi ?


      L’arrivée de Gabriel, quelques minutes plus tard, l’empêcha de ressasser ses idées noires. Ils résolurent d’aller marcher un peu pour profiter d’une journée qui s’annonçait ensoleillée, et sortirent peu avant 10 heures. L’air était limpide, l’un des avantages de vivre loin de toute métropole.


      Gabriel inspira profondément, un sourire aux lèvres. Il n’était pas un homme de la campagne mais il devait admettre qu’il se sentait bien. Presque détendu. Quand lui était-ce arrivé pour la dernière fois ?


      — Tu as l’air crispée, observa-t-il, remarquant la tension qui raidissait les épaules d’Alice.


      Vêtue d’un jean, d’un pull de laine trop grand et de bottes vertes, elle était l’image même de la jeunesse et de la fraîcheur. Gabriel sentit une bouffée d’émotion inexplicable l’envahir.


      Alice tourna vers lui un visage que rosissait l’air encore frais du matin.


      — Ça t’intéresse vraiment ?


      — Bien sûr que ça m’intéresse.


      Sa propre réponse le surprit. Les états d’âme des femmes qu’il fréquentait ne l’avaient jamais intéressé. Au contraire, il les fuyait. Pourquoi voulait-il tout savoir d’Alice ? Qu’avait-elle de plus que les autres pour l’intriguer à ce point ?


      — Maman a bel et bien un petit ami, confessa-t-elle. Un dénommé Robin.


      — Très bonne nouvelle. J’en suis ravi pour elle.


      Gabriel lui passa un bras autour des épaules, puis inspira à pleins poumons l’odeur de foin coupé qui montait des champs.


      — J’ai tellement envie de toi que ç’en est presque douloureux, déclara-t-il.


      Alice s’arrêta net, puis se mit à rire.


      — Tu ne penses vraiment qu’à ça !


      — Et alors ?


      — Alors, j’étais en train de te parler de ma mère.


      — Je t’écoute. Mais ne me dis pas que tu n’aimes pas ça, murmura l’homme d’affaires en l’attirant contre lui. Je note d’ailleurs que tu ne portes pas de soutien-gorge. Coïncidence, ou tu sais que ça m’excite ?


      Alice retint son souffle lorsque sa main trouva ses seins, sous son pull, et les caressa.


      — Je… je ne suis pas à proprement parler voluptueuse. Je n’ai pas besoin d’un soutien-gorge tout le temps.


      — Tu es parfaite. Viens.


      — Où… où allons-nous ?


      — Dans ce bosquet, là-bas.


      — Pour quoi faire ?


      — A ton avis ?


      Alice rougit furieusement au regard qu’il posa sur elle, et plus encore lorsqu’il lui déboutonna son jean et tira dessus. Elle regarda autour d’elle, le cœur battant.


      — Arrête, on pourrait nous voir.


      — Encore mieux…


      Alice voulut protester, mais les mots s’étranglèrent dans sa gorge lorsqu’il tomba à genoux et pressa ses lèvres sur sa culotte de dentelle déjà moite.


      Ils firent l’amour de manière presque sauvage, à même le sol herbeux. C’était une expérience incroyablement érotique, et Alice cria sans retenue quand l’orgasme la balaya. Pouffant comme deux adolescents, ils se rhabillèrent en hâte et marchèrent ensuite jusqu’au village.


      Ils passèrent l’heure qui suivit à déambuler dans les ruelles. Pour la première fois de sa vie, Alice avait l’impression d’avoir quitté l’ombre pour la lumière. Gabriel attirait l’attention — surtout celle des femmes — même s’il ne donnait pas l’impression de le remarquer. C’était comme se promener en compagnie d’une célébrité.


      Ils déjeunèrent dans l’un des trois pubs que comptait le village. Quand ils en sortirent, ils rencontrèrent l’une des amies de Pamela Morgan. Alice connaissait Maggie Fray de vue et s’arrêta pour échanger quelques banalités avec elle. Les présentations effectuées, Maggie étudia Gabriel avec un sourire entendu et s’exclama :


      — Voilà donc le jeune homme dont tu parles tant, à en croire ta mère.


      Alice répondit d’un sourire figé, espérant que la discussion allait s’arrêter là. Déjà, elle sentait le regard scrutateur de Gabriel peser sur elle. Malheureusement, Maggie ne semblait pas décidée à s’arrêter en si bon chemin.


      — Vous allez très bien ensemble, tous les deux. Je sais que ta mère serait ravie d’entendre une marche nuptiale résonner dans l’église du village. Alors ne tardez pas trop !


      Sur une échelle des conversations embarrassantes allant de un à dix, celle-ci méritait douze. Alice entendit à peine le reste de ce que lui racontait Maggie. Qu’avait-elle donc dit à sa mère pour stimuler à ce point son imagination ?


      Beaucoup de choses. Elles se parlaient beaucoup, et Alice comprit qu’elle avait dû révéler — malgré elle ! — la véritable nature de ses sentiments. Perspicace, Pamela Morgan avait dû interpréter le moindre silence, la plus petite hésitation, un regard rêveur… L’arrivée inopinée de Gabriel n’avait fait que la conforter dans ses déductions. Car si elle avait deviné que sa fille était amoureuse, elle n’avait pas compris que cet amour n’était pas partagé !


      Sitôt Maggie partie, Alice tourna un regard anxieux vers son compagnon. Son visage fermé, presque hostile, la fit frémir.


      — Les gens ont tendance à aimer les ragots, expliqua-t-elle. Et souvent ils racontent n’importe quoi.


      Gabriel garda le silence, furieux. Il aurait dû voir la chose venir. Il avait mis Alice en garde mais elle ne l’avait pas écouté.


      — De quoi parlait cette femme ?


      — Elle raconte n’importe quoi. Maggie est l’une des amies de ma mère. Elle a dû mal interpréter ses paroles.


      — Bien sûr, comme s’il était possible de mal interpréter l’annonce d’un mariage prochain ! J’ai de la peine à croire que ta mère se soit mise l’idée en tête toute seule.


      — Non, je ne lui ai pas dit que nous allions nous marier, répliqua Alice, les poings serrés. Je n’ai jamais envisagé une relation durable avec toi. Je ne suis ni folle, ni masochiste !


      — Je n’ai pas envie d’en discuter. Ça ne mène à rien, lâcha-t-il avant de s’éloigner à grandes enjambées.


      Alice le fixa, ahurie et furieuse. Dire qu’ils avaient fait l’amour deux heures auparavant à peine… Tout ça parce qu’elle s’était persuadée, en dépit du bon sens, que tout se passerait bien si elle enfouissait profondément ses sentiments !


      Quelle imbécile elle avait été ! Comme si cette histoire aurait jamais pu avoir une fin heureuse… Dans l’espoir de grappiller quelques instants de plus avec lui, elle avait sacrifié tous ses principes. C’était à cause de femmes comme elle, d’idiotes qui se jetaient dans ses bras au mépris de toute conséquence, qu’il était devenu si paresseux.


      Elle lui emboîta le pas, cheminant en silence sur le sentier qui conduisait à la maison de sa mère. Oh ! elle pouvait justifier ses actes de mille façons, trouver autant d’excuses à sa stupidité. Mais au final elle n’avait d’autre choix que d’affronter la réalité : Gabriel n’était pas fait pour elle, et il fallait rompre au plus vite. La première chose à faire, décida-t-elle, c’était de limiter les dégâts.


      — Tu as raison, lança-t-elle comme ils arrivaient devant la maison de Pamela Morgan. Inutile de discuter avec quelqu’un qui ne veut rien entendre. Je te donnerai ma démission mardi.


      — Tu es ridicule.


      — Ce n’est pas moi qui te contredirai sur ce point. Je me suis conduite de façon ridicule, en effet. Et laisse-moi te dire autre chose : tu penses sans doute te montrer honnête en disant aux femmes que tu ne cherches rien de durable. Mais tout ça, c’est juste pour apaiser ta conscience. A force de refuser de prendre des risques, tu finiras seul, assis sur un tas d’or sans personne avec qui le partager !


      Gabriel la dévisagea avec un mélange d’étonnement et de colère. Puis un rictus étira ses lèvres.


      — Tu peux considérer ça comme ta lettre de démission. Inutile de revenir au bureau. Si tu as besoin de récupérer des affaires personnelles, mets-toi en rapport avec les ressources humaines. Ils se chargeront de tout te faire envoyer.


      La tête d’Alice menaçait d’éclater, remplie d’émotions contradictoires — du désespoir, de la fureur, de l’autoapitoiement. Elle était incapable de faire le tri.


      Mais lorsqu’elle répondit, sa voix ne trahissait rien de ses tourments.


      — Merci. Je n’ai besoin de rien. Rien qui vienne de toi, en tout cas.


      Elle se dirigea vers la maison sans un regard en arrière, glissa la clé dans la serrure et claqua la porte sur cet épisode de sa vie.

    

  


  
     


     10. 


    
       Après avoir travaillé pour Gabriel Cabrera dans l’un des plus beaux bâtiments de Londres, le retour à la réalité fut brutal pour Alice.


      Un mois après sa démission, elle trouva un nouveau poste — juriste dans un petit cabinet d’avocat en banlieue de Londres. Son bureau n’offrait plus un superbe panorama sur la capitale, mais une vue sur un parking à l’arrière d’un supermarché. Au lieu de l’homme le plus excitant du monde, son patron était désormais un semi-retraité rondouillard qui passait la majeure partie de son temps à jouer au golf.


      Ses mèches s’étaient estompées, et Paris n’était plus qu’un lointain souvenir, presque un rêve. Alice n’avait plus la moindre nouvelle de Gabriel — non qu’elle se fût attendue à en avoir. Mais cela ne l’empêchait pas de se réveiller tous les matins avec une lueur d’espoir qui s’éteignait invariablement le soir venu.


      Le téléphone sonna alors qu’elle rentrait chez elle à pied après sa journée de travail. C’était sa mère. L’état de Pamela, au cours des dernières semaines, s’était amélioré de façon spectaculaire. Maintenant que son histoire d’amour était officielle, elle parlait sans cesse de Robin. Et Alice, après avoir rencontré l’intéressé, savait qu’elle était en de bonnes mains.


      Le temps faisait son œuvre, lui avait expliqué Pamela. Elle n’était plus la femme qui avait épousé Rex Morgan, et encourageait tacitement sa fille à changer elle aussi. Cette dernière n’était plus la gamine prisonnière d’une famille déchirée. Elle n’était plus davantage la jeune femme qui avait eu une histoire d’amour aussi intense que brève avec Gabriel Cabrera. Elle était encore jeune, assez pour prendre la vie à bras-le-corps et trouver le bonheur.


      Pamela Morgan parlait maintenant de partir en vacances, ce qu’Alice n’aurait jamais imaginé quelques semaines plus tôt. Elle prêta une oreille distraite aux projets de sa mère, répondant par monosyllabes tout en se dirigeant vers sa maisonnette.


      C’était une journée couverte, étouffante. Le soir tombait — Alice s’était laissée convaincre par deux collègues d’aller boire un verre — mais pas une lumière ne brillait aux fenêtres. Elle en fut étonnée, car Lucy était censée faire ses valises pour un week-end à Venise avec son nouveau petit ami.


      Elle rentra, déposa son sac dans l’entrée et se dirigea vers la cuisine en ôtant sa veste. Le rez-de-chaussée était plongé dans la pénombre grise du crépuscule, une atmosphère qu’Alice trouvait reposante. Sans prendre la peine d’allumer, elle alla prendre une bouteille d’eau dans le réfrigérateur.


      — Où étais-tu ? Je croyais que tu ne rentrerais jamais.


      Alice faillit s’évanouir en entendant la voix qui hantait ses nuits depuis un mois. Tremblante, elle se retourna pour fixer la silhouette assise à la table de la cuisine. Ses jambes vacillèrent, et elle n’eut que le temps de s’asseoir à son tour.


      — Ça fait une heure que je t’attends, reprit Gabriel.


      — Je… Comment… comment es-tu entré ? bredouilla Alice, retrouvant enfin l’usage de sa voix.


      — Ta colocataire m’a ouvert, après un questionnaire digne de l’Inquisition. Et elle a accepté d’aller faire un tour pour nous laisser seuls.


      — Lucy ?


      C’était une conversation surréaliste. Gabriel Cabrera était sorti de sa vie un mois plus tôt. Pourtant, il était là, face à elle, l’air presque hagard. Il portait l’un de ses costumes hors de prix mais sa cravate avait disparu et les deux premiers boutons de sa chemise étaient défaits. Malgré ses cheveux en bataille et ses joues couvertes d’un début de barbe, il était aussi incroyablement sexy que dans son souvenir. La pénombre l’environnait d’un halo de mystère qui le faisait ressembler à un ange déchu, fraîchement tombé du ciel.


      — Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-elle, furieuse cette fois.


      Gabriel ouvrit la bouche mais elle le fit taire d’un geste. Malgré la joie douloureuse qu’elle éprouvait à le revoir, elle ne devait pas oublier que c’était là l’homme qui l’avait abandonnée sans la moindre hésitation, quand il avait soupçonné qu’elle attendait davantage de lui que du plaisir physique.


      — Non, ne dis rien. Laisse-moi deviner. Tu viens de te rendre compte que j’étais une excellente assistante et que tu as fait une erreur en me laissant partir. Si tu espères me convaincre de revenir, économise ton souffle. Tu es venu pour rien.


      Gabriel hocha la tête. Il ne manquait pas de confiance en lui, au contraire. C’était précisément parce qu’il avait une conscience aiguë de ses qualités qu’il avait réussi, dans la vie. Mais, en ce moment précis, il se sentait aussi hésitant qu’un enfant qui faisait ses premiers pas. C’était une sensation aussi nouvelle qu’inconfortable.


      — Je ne suis pas venu te demander de revenir travailler pour moi, dit-il d’une voix rauque. Même si en effet, tes remplaçantes sont catastrophiques.


      Cette remarque, destinée à alléger l’atmosphère, n’arracha pas l’ombre d’un sourire à Alice.


      — Dans ce cas, qu’est-ce que tu veux ?


      — Je suis là parce que… parce que…


      Il bredouillait. Depuis quand l’invincible Gabriel Cabrera bredouillait-il ? Alice étouffa fermement l’étincelle d’espoir qui crépita en elle. Elle ne devait surtout pas manifester la moindre faiblesse.


      — Ne te fatigue pas, le coupa-t-elle, se forçant à affronter son regard noir. Je n’ai pas envie de reprendre une relation avec toi.


      Elle faillit éclater de rire en s’entendant. Le mot relation était inapproprié pour désigner ce qu’ils avaient vécu — une simple succession de moments de plaisir.


      — Relation, répéta-t-elle à voix haute. Quelle blague… Comme tu me l’as dit toi-même à maintes reprises, tu n’es pas intéressé par une relation, n’est-ce pas, Gabriel ?


      — C’est vrai, c’est ce que j’ai dit. Dans mon arrogance, j’ignorais que le destin avait le don de se moquer de ceux qui prétendent le contrôler.


      — N’essaie pas de m’embobiner avec de belles paroles. Tu as parcouru ta liste de maîtresses potentielles et tu as décidé que tu n’en avais pas fini avec moi ?


      — Tu m’as manqué. Est-ce que je t’ai manqué ? Si ce n’est pas le cas, dis-le, et je te laisserai tranquille. Je partirai, et tu ne me reverras plus jamais. Je te le jure.


      Alice hésita — les conséquences du pacte qu’il lui offrait la terrifiaient. La perspective de le perdre de nouveau était insupportable. Quand il la regardait ainsi, elle comprenait pourquoi elle avait fait preuve d’une telle faiblesse à son égard.


      — Alors ? demanda-t-il d’une voix sourde.


      — Alors oui, tu m’as manqué. Et alors ? Qu’est-ce que ça change ?


      — Tu es la première femme que je ne parviens pas à oublier.


      — Je suis censée être flattée ?


      Malgré son cynisme affiché, elle était flattée. Et son cœur, ce traître, s’était mis à battre la chamade.


      — Tu n’as rien à m’offrir, Gabriel, reprit-elle pour se rappeler à qui elle avait affaire. Tu n’avais pas le droit de débarquer chez moi sans crier gare, pas le droit de te débarrasser de ma colocataire, juste parce que tu as soudain décidé que je te manquais. Si tu es venu me charmer, tu perds ton temps.


      — Je ne suis pas venu te charmer…


      Mais Alice, sur sa lancée, ne l’écoutait plus. Les souvenirs l’assaillaient, lui rappelaient tout ce qu’elle avait donné et le peu qu’il lui avait offert en retour.


      — Tu es une coquille vide, Gabriel. Tu m’as tourné le dos sans sourciller après une rapide conversation avec une amie de ma mère. Tu ne donnes pas de nouvelles pendant un mois, puis tu déboules dans ma vie et tu veux me faire croire que je te manque ?


      — J’ai mis longtemps à comprendre certaines choses.


      — Comme le fait que tu as peur de t’engager ? De partager davantage qu’un lit avec une femme ? Tu traverses la vie comme un fantôme, Gabriel. On dirait que tu as peur de laisser la moindre empreinte, le moindre signe de ton passage.


      Gabriel se pencha en avant, la mâchoire serrée. Lorsqu’il leva les yeux sur Alice, elle fut surprise de ne pas y lire de colère.


      — Je sais tout ça. Tu m’as accusé d’être paresseux, un jour. C’est vrai. Je l’étais.


      Il l’était, au passé ? De nouveau, l’espoir se ranima en elle. Mais cette fois, elle ne put le museler. La forteresse derrière laquelle elle se terrait pour se protéger de cet homme commençait à s’écrouler.


      — Pars, murmura-t-elle sans conviction. Pars avant qu’il ne soit trop tard.


      — Non. Il y a des choses que tu ignores sur mon compte… Et que je veux que tu saches.


      Gabriel avait l’impression de se tenir au bord d’un précipice. Son esprit sonda la profondeur de l’abîme — il était sans fond.


      Il décida de sauter.


      — J’ai grandi dans des familles d’accueil. J’aurais dû te parler de mon enfance plus tôt mais je ne savais pas comment m’y prendre. Très jeune, j’ai appris à tout garder pour moi. Dans ces endroits, il était malvenu de faire preuve de la moindre faiblesse.


      — Tu es orphelin ? répéta Alice, incrédule.


      — Oui. Je suis parti de rien, avec pour seule arme mon ambition. Et Dieu merci, mon intelligence m’a permis de me sortir du trou. Si j’ai amassé une telle fortune, c’est parce que je pensais qu’elle me rendrait invulnérable. Ça a marché. Du moins jusqu’à ce que je te rencontre.


      Alice, de toutes ses forces, se raccrocha au peu de cynisme qui lui restait. Une petite voix lui soufflait qu’il en allait de sa survie.


      — Ton histoire à faire pleurer dans les chaumières ne me convaincra pas de te tomber dans les bras. Une aventure avec toi ne m’intéresse pas, répondit-elle.


      — Ce n’est pas cela que je veux.


      — Oh ! répondit Alice, luttant contre une soudaine déception.


      Ainsi, il était simplement venu s’expliquer. C’était déjà ça — il la considérait digne de partager son passé. Mais elle avait espéré tellement plus…


      — Je veux que tu comprennes pourquoi j’ai toujours eu tant de mal à m’engager. Pendant longtemps, je n’ai pu compter que sur moi-même, et c’était très bien ainsi. Je ne voulais dépendre de personne. Puis tu es arrivée…


      S’enhardissant, il tendit la main et fut envahi d’un immense soulagement lorsque Alice la prit. Leurs doigts s’entremêlèrent.


      — J’aurais dû me rendre compte plus tôt à quel point tu étais différente des autres. Mais ce n’est pas très facile de reconnaître une émotion qu’on n’a jamais éprouvée. J’ai mis du temps comprendre que mon désir n’était que la partie émergée de l’iceberg, une simple expression de l’amour que j’éprouvais pour toi.


      Alice le dévisagea avec ahurissement, redoutant presque d’avoir mal entendu.


      — Tu… Tu m’aimes ?


      — Et j’ai mis trop longtemps à l’admettre.


      La voix de Gabriel était enrouée, ses yeux scintillants. Il s’éclaircit la gorge avant d’enchaîner :


      — Je ne suis pas venu te proposer de reprendre le cours de notre relation. Je suis là parce que je veux repartir de zéro et faire ce que j’aurais dû faire il y a un mois. Je veux t’épouser, Alice. T’offrir le conte de fées que tu mérites, l’histoire d’amour à laquelle j’ai toujours cru ne pas avoir droit. Je ne peux pas vivre sans toi. Si tu as besoin de réfléchir, je comprendrai. Je ne t’ai pas donné beaucoup de raisons de me faire confiance…


      Abasourdie, Alice le regarda se lever et se diriger vers la porte. Enfin, elle retrouva l’usage de ses jambes et se précipita à sa suite.


      — Ne t’avise pas de partir, murmura-t-elle, la voix étranglée par l’émotion.


      Puis elle noua ses bras autour de son cou et se serra de toutes ses forces contre lui.


      — Je t’aime, Gabriel Cabrera. Oui, oui, oui, je veux t’épouser ! Je veux passer le reste de ma vie avec toi.


      Le visage de Gabriel s’illumina. C’était comme de voir le soleil réapparaître après un orage, songea Alice. Avec un sourire ému, elle l’entraîna vers la table de la cuisine et le fit se rasseoir. Puis elle prit place sur ses genoux.


      — Je ne suis pas complètement innocente, moi non plus. Ma mère a raison, j’ai laissé le passé polluer ma vie. Mon père m’a légué une méfiance instinctive des hommes, de tous les hommes. Plus tu m’attirais, plus je te résistais. Il était beaucoup plus facile de continuer de croire que tu étais comme les autres.


      — Et moi, idiot que je suis, je n’ai rien fait pour te détromper…


      — Mais il y a eu Paris.


      — Oui, il y a eu Paris…


      — Je… C’est là que j’ai compris que j’étais amoureuse de toi. J’étais terrifiée, à cause des règles que tu avais établies. J’ai voulu prendre les devants. Mais il était trop tard…


      — Il était trop tard pour moi aussi. Mais assez perdu de temps, mademoiselle Morgan. Pardon, madame Cabrera. J’ai bien l’intention de me faire pardonner.


      D’une main tremblante, Alice lui caressa la joue. La lumière était entrée dans sa vie le jour où elle avait fait sa connaissance.


      — Je t’aime, Gabriel. Serre-moi dans tes bras. Serre-moi fort et ne me lâche pas. Parce que, moi, je ne te lâcherai plus jamais…


      *  *  *
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